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AVERTISSEMENT
DE L'ÉDITEUR,

PEU de fiecles ont eu autant de b?-

foin que le nôtre d'être ramenés aux

vrais principes des devoirs 8z de la raiion ;

c'eft ce qui a Tans doute tourné la pl'.ime

& les talens du plus grand nombrf de nos

Ecrivains à Tétude de la Phiiolophie.

L'impuifîance d'égaler les grands Maî-

tres du Règne brillant de LOUIS XIV,
n'a pas déterminé feule , ni toujours , les

efprits aux choix des matières qu'ils onc

embraflées j & je crois qu'il leur a para
plus nécellaire de s'occup r d'objets vrai-

ment utiles pour nous , que d'augmenter
les tréfors de nos amufemens & de nos

plailirs.

Mais n'eft-on pas forcé de convenir que
plu (leurs de nos Gens de Letttes , en cher-

chant à rappeller leur proft-lfion à fa pre-

mière &c noble infbitution , & en s'érigeant

en Précepteurs du genre humain , ont abufé

( peut - être fans le vouloir ) de Tsutorité

qu'ils pouvoient tirer de leur talent d'é-

crire & de leur vigueur de penf-r ?

Il efl: une nation réfléchie Se toujours

rivale de la notre. Elle s'eft enfoncée la

première dans les abymes de la Métaphy-
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iiique. Touces les hardieires peuvent fc

monrrer chez ce peuple , il les a coures

-ofierres fous mille formes : mais en aug-
mentant la licence qui leur donnoit Têtre,

ont-eiies contribué à rendre le Pays plus

heureux & plus fage ? Il eft permis de s'en

rapporter aux plus lenfés des Auteurs de
cette Ifle, dont ils ont déploré les excès eu
tout genre.

En conclura- r- on qu'il fuit interdire

aux hommes Tétude de la Philoiophie ?

Non , mais il feroit à fouhaiter que les

Ecrivains qui s'y livrent , Te rappellaflcnC

quelquefois ce qu'en a dit un de leurs

principaux chefs , plus coupables qu'eux,

puifqu'en connoiflant Ç\ bien les dangers

de cette étude trop approfondie ^ il n'a

.pas fu fe contenir.

La Philofcphie (ditBayle^) rejfcmblt

a des poudres Ji corrojîves , qu'après avoir

confumé les chairs mal-faines d'une plaie ,

elles rongeraient la chair vive , carieraient

les os , Ù perceraient jufqu'aux moelles,

Mlle réfute d'abord les er/'eiy/-5(ajoute-t-iI),

mais fi on ne l'arrête point là , elle attaque.

les vérités , & va fi loin qu'elle ne fait

flus oà elle ejî , ni ne trouve plus ou s'af-

fcoir.

Cette image forte 6z vraie des excès où

nous expofe un amour immodéré pour îa

philofcphie , auroic du fans doute arrê*

{i- Art. Acofta.
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ter îa main de plus d'un Phiiofophe. Jut-'

qu^'à quand la Philofophie C poiu me fer-

vir des espreiïions de M. Rouffeau lui-

même) ne s'occupera-t- elle qu'à diffamer

l'efpece humaine ?

Dans le nombre du peu de véricés quî

circulent parmi les hommes , il en cPc

qu'une douce perruafion , une conlcience

prefque générale , un fèntimenr intime &
difficile à vaincre , ont établies, & qu'il eft

cruel de vouloir nous enlever ; parce qu'in-

dépendamment de leur certitude , elles

font , ou notre conlolatvon , ou notre

cfpirance.

Inutilement l'Auteur du fameux Traité

du Citoyen , s'épuife-t-il à prouver que la

méchanceté eft inhérente & eirentielle aux
hommes: le plus grand nombre fait qu'il

a befoin de fa. propre effime pour l'encou-

rager au bien; & M. -Hume, qui n'a pu
s'empêcher de regarder la bienfiifance

comme une des premières dilpofitions de
notre ame , en eft cru fîms preuves, parce

qu'il n'en faut qu'aux ciiofes de calcul ma-
tériel , 6c piefque jamais à celles qui fon'c

fenties.

C'efc encore une entreprifc téméraire

ôc dangereiife de la part des Philofophes
,

d'actaquer ouvertement le culte reçu &
coi:: (acre par des loix, fous le bouclier dcf-

quclîes on rcpofe avec tranquillité.

Ce feroit donc un fervice à rendre à la

fociété d'arracher des Livres qui lui on:
A }
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été offerts , tout ce qui a élevé le fcandaftf

& le cri public , St de les réduire aur
feules vérités utiles qu'ils contieniienc.

Le R-Cucil que je donne au Public au-
jour \'hui en kra la preuve la plus force.

On y va voir combien M. Rouffeau ajoute

à la m iT: de nos idées ; on y admirera ccrccc

fjgacité profonde , cet amour de la vertu ,

& CCS rich.'ires de ftyie qui diflinguent (i

fort le Citoyen de Genève : Thumanicé ,

l'honneur &c la fagefn.' ont fouvent diâ:é

les msxiŒres précieufes qui compofcront
€c voluTie. y xi fait difparoicre autant que
j'ai pu le fophifte hardi pour n'offrir que
i'E rivain brillant & mâle

;,
l'homme fcn-

fible & penfeur.

Le penchant qu'un Auteur de ce mérite

veut avoir pour le paradoxe, le détourne

quelquefois du vrai j mais alors c'eft l'Al-

chimifte de la Littérature , qui , dans la

vaine recherche du remède univerfel ,

trouve en chrmin mille fecrets qui , tous

fép.irés de leurs objets , deviennent de la

plus grande utilité.

Je ne finirai point cet Avertinfemcnc

fans excufer , autant qu'il eft polTible ,

M. Rouffeau d'avoir fcandalilé dans quel-

ques - uns de fes Ouvrages , & le François

Citoyen & le Catholique. Etranger à Paris,

il n.iquit &c fut élevé dans une République

ôc dans le Schifme.
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P
DIEU,

LUS je m'efforce de contempler foa

efl'ence iî-^finie , moins je k conçois ; mais
elle cft , cela me fuffit ; moins js la conçois,

plus je l'adore. Je m'humilie Se lui dis :

Etre des ctres
,
je fuis, parce que tu es ; c'eH:

m'ciever à ma fourcc cjue de te méditer fans

celFe. Le pius digne ufage de ma raifon eft de
s'anéantir devant toi : c'eft mon ravinbmiinc

d'cfprit , c'cfl: le charme de ma foiblelfe de me
fentir accablé de ta grandeur.

Voulons-nous pénétrer dans ces abymes de
MétaphyHcjue qui n'ont ni fond ni rive , &
perdre à difputer fur l'eirence divine ce temps
fi coure qui nous efl; donné pour l'honorer 3

A 4
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Nous ignorons ce qu'elle eft , mais noas fï-

Tons qu'elle eft; que cela nous fuffit; elle le faic

voir dans fes œuvres; elle fe tait fentit au-
dedans de nous. Nous pouvons bien difputer

contre elle , mais non pas la mcconnoitre de
bonne foi.

Rien n'exifte que par celui qui eft. C'efi:

lui qui donne un but à la juftice, une bafe à

la vertu, un prix à cette courte vie employée
à lui plaire; c'eft lui qui ne cefTe de crier aux

coupables que leurs crimes fecrets ont été

vus , & qui fait dire au jufte oublié : tes

vertus ont un témoin ; c'eft lui , c'eft fs.

fubftance inaltérable qui eft le vrai modèle dcS

perteclions dont nous portons tous une image
en nous-mêmes. Nos paflions ont beau la dé-

figurer ; tous fes traits, liés à l'efTence inlinie

,

fe repréfentent tcvijcurs à la raifon , & lui

fervent à rétablir ce que i'irapofture & l'erreur

en ont altéré.

'.m^'.

ÉVANGILE.
CE divin livre , le feul néceHaire à ua

Chrétien , & Je plus utile de tous à qui-

conque même ne le feroit pas , ri'a be-

foin que d'être médité
,

pour porter dans

l'ame l'amour de fon Auteur , & la vo-

lonté d'accomplir fes préceptes. Jamais la

vertu n'a parlé un fi doux langage ; jamais

la plus profonde fageife ne s'clt exprimée

avec tant d'énergie & de fimp!icité. On n'en

quitte point la ledure fans fe fcntir meilleur

qu'auparavant.
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La majefté des Ecritures m'étonne, la fain-

reté de l'Evangile parle à mon cœur. Voyez

les Livres des Philorophes avec toute leur

pompe : qu'ils font petits près de celui-là î

S^ peut il qu'un Livre, à la fois fi fublime

Se h. fage , foit l'ouvrage des hommes ? Se

peut-il que celui dont il fait l'hiftoire ne

foit qu'un homme lui-même ? Eft-ce-là le ton

d'un Enthoufiafte ou d'en ambitieux Sedaire ?

Quelle douceur, quelle pureté dans fes mœurs J

C^elle grâce touchante dans fes ir.ftruc-

tions ! Q.ae!!e élévation dans fes maximes l

Quelle profonde fageiTe dans fes difcours !

Qiiclle préfence d'efprit , quelle fine/Te &
quelle jufteife dans fes réponfes ! quel em-
pire fur fes paiîîons ! Où eft l'homme, où
efl: le fage qui fait agir, fouflfi-ir & mou-
rir fans foibleffe & fans oftentation ? Qiiand
Platon peint fon jufle imaginaire couvert de'

ÎGut Topprobre Gu ciime , Sc digne de
tous les prix de la vertu; il peint trait'

pour trait Jefus - Chrift : la rclfemblance

effc fi frappante , que tous les Pères l'ont

fentie , & qu'il n'eft pas pollible de s'y

tromper. Quels préjugés
,

quel aveugle-

ment ne faut-il point avoir pour ofer com-
parer le Fils de Sophronifque nu Fils de
Marie ? QiicHe dill:ance de l'un à l'autre 1

Socrace mouiant fans douleur , fans igno-

miîiie , foutint ailén-.eiic JLifqu'au bout
fon perfonnage ; ^ fi cette facile mort
n'eiic honoré fa vie , on doureroit f\ So-
crate , avec tout fon efprit , fût autre

chofe qj'un Snpbifte. Il inventa, dit-on,
la Morale, D'autres avatw lui l'avoient

mife en pratique ; il ne fie que dire -ce

«qu'ils avoicnt fait ; il ne fit que mettre
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en leçons leurs exemples. Ariftide avoit été

jufte avant c|ue Socrate eût dit ce que c'é-

toit que juftice ; Lconidas étoic more pour
rfbn pays avant que Socrate eût fait un de-
voir d'aimer la Patrie ; Sparte étoit fobre

avant que Socrate eût loué la fobriétc :

avant qu'il eût loué la vertu , la Grèce abon-
«loit en hommes vertueux. Mais où Jefus

avoit - il pris chez les fîens cette Morale
élevée & pure , dont lui feul a donné les

leçons & l'exemple î Du fein du plus fu-

rieux fanatifme la plus haute fagelfe fe fit

entendre , &c la fîmplicité des plus héroïques

vertus honora le plus vil de tous les Peu-

ples. La mort de Socrate philofophant tran-

quillement avec fes amis , eft la plus douce

qu'on paiiredéfirer ! celle de Jefus expirant dans

les tourmens , injurié , raillé , mau Ut de to'it

fbn Peuple , eft la plus horrible qu'on puiffe

ç-r^io.ire, Socrate ï>ren?.!ît ]^. ccinn^ ernooi-

fonnée , bénit celui qui la lui préfente &
qui pleure ; Jefcs au milieu d'un fuppliec

affreux prie pour les Bourreaux acharnés.

Oui , (î la vie & la mort de Socrate font

d'un Sage , la vie & la mort de Jtfus forvc

d'un Dieu Dirons - nous que l'hiftoire de

lîEvanç^ile eft inventée à plaidr ? Ce n'cft pas

ainlî qa'on invente ; & les faits de So-

crate , dont perfonne ne doute , font moins

atterics que ceux de Jefus-Glirift. Au fond-,

c'eft reculer la iimculté fans la détiuirc;

il feroit plus inconcevable que plufieurs hon>-

mes d'accord euffent fabriqué ce Livre
, qu'il

ne l'eft qu'un feul en ait fourni le fujec.

Jamais des Auteurs Juifs n'euiRnt trouvé ni

ce ton , ni cette morale ; 5: l' Evangile a des

faraileres de vérité li graads , û frappans , fi
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parfaitement inimitables

,
que l'Inventeur ca

feroit plus étonnant cjue le Héros.

^^^^^

ATHÉISME, FANATISME.

LE fpeélacle de la Nature , fi vivant ,
<î

animé
,

pour ceux qui reconnoilFent un
Dieu, eft mort aux yeux de l'Athée; & dans

cette grande iiarmonie des êtres où tour parle

de Dieu d'une voix il douce , il n'apperçoic

çu'un ûlence écerntJ,

Bayie a très - bien prouvé que le Fana-

tifme efc plus pernicieux que rAchéirme ,

ôc cela eft incanreftable ; mais ce qu'il n'a

eu garde de dire , & qui n'eft pas moins
vrai , c'cffc que le FanaciTme

,
quoique fan-

guinaire & cuel , eft pourtant une pafîlon

grande & forte qui élevé le cœur de rhoiri--

me
, qui lui fait mépiifer la mort , qui

lui donne un relFort prodigieux , & qu'il

ne faut pas mieux diriger pour en tirer

les plus fublimes vertus ; au lieu que l'irré-

ligion , & en général refpric raifonneur &
philofophique attaché à la vie , efferaine ,

avilit les âmes , concentre toutes les paf-

fîons dans la balTefTe de l'intérêt particu-

lier , dans l'abjedion du moi humain , Se

fape ainfi à petit bruit les vrais fondemeos
de toute fociété ;. car ce que les intérêts-

particuliers ont de commun eir (i peu de
chofe , qu'il ne bilanccra jamais ce qu'ils

onr d'oppofé. Si l'Athéifme ne fait pas verîer

le fang des hommes , c'eft moins par amour
pour la paix aue par indifféjoiee pour ic
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bien ; comme que tout aille, peu importe aî3

prétendu Sage , pourvu qu'il refte en repos

dans fon cabinet. Ses principes ne font pas

tuer les hommes ; mais ils les empêchent de
naître , en décruifant les mœurs qui les mul-
tiplient , en les détachant de leur efpece , en
rénuifant toutes leurs afFedions à un fecrct

égoiTme j aufll funefte à la population qu'à

Ja vertu. L'inditFcrence philofophique relTemble

à la tranquillité de l'Etat fous le defpotifme: c'eft

Ja tranquillité de la mort; elle eft plus deflruc-

tive que la guerre même.

=^^=

RELIGION.

DE combien de douceurs n'efi pas pri-

vé celui à qui la R.eligion manque î

Quel fentimcnt pour le conféier dans (es pei-

nes? Qiiel fpedtateur anime les bonnes ac-

tions qu'il fait en fecret ? Q;ie!ie voix peut

parler au fond de fon ame ? Quel prix peut-il

attendre de fa vertu? Comment doit-il envi-

fager la mort ?

Une dernière relTource à employer contre

l'incrédule, c'eft de le toucher, c'eft de lui

montrer un exemple qui l'entraîne , &: de lui

rendre là relio-ion il aimable qu'il ne puifle lui

ré/îller.

Qiicl argument contre l'incrédule que la

vie du vrai'' Chrétien ! Y a t il quelque ame
à l'épreuve de celui-là ? Qi'.cl tableau pour

fon cœur ,
quand fes amis , fes enfants , fa

femme, concourront tous à l'inftruire , en

i'édiliaiît l Quand fans lui prêcher Dieu
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dans leurs difcours , ils le lui montreront

dans les adions qu'il infpire , dans les vertus

dont il eft l'auteur, dans ie charme qu'on trouve

à lui plaire ! Quand il verra briller l'image du
Ciel dans fa maifon ! Quand une fois le jour

il fera forcé de fe dire: non, l'homme n'eft

pas ainfi par lui-même, quelque chofe de plus

qu'humain règne ici !

Un heureux inftinft me porte au bien ,

une violente panion s'élève, elle a (a racine

dans le même inftinâ: ; que ferai je pour la

détruire ? De la confidération de l'ordre je

tire la beauté de la vertu, & fa bonté de l'uti-

lité commune; mais que fait tout cela contre

mon intérêt particulier , & lequel au fond

m'miporte le plus , de mon bonheur aux dé-

pens du refte des hommes , ou du bonheur

des autres aux dépens du mien ? Si la cramte

Ge la honte ou du châtiment m'cmpccht
de mal faire pour mon profit

,
)e n'ai qu'à

îTial faire en fecret , la vertu n'a plus rien

à me dire; & fî je fuis furpris en faute, oi\

punira comme à Sparte , non le délit , mais

la mal-adrelTe. Enfin
,

que le caraftere 5c

l'amoar du beau foie empreint par la na-

ture au fond de mon ame
,

j'aurai ma règle

aulîi long - temps qu'il ne fera point dé-

figuré ; mais comment m'alîurer de confer-

ver toujours dans ùx pureté cette eHigie in-

térieure qui n'a point parmi les êtres fen-

lîbles de modèle auquel on puiflc la com-
parer? Ne fait-on pas que les affedions dé-

lordonnées corrompent le jugement ainfi que
la volonté , & que la coiifcicnce s'aiccie &: le

modifie infenfiblement dans chaque fiecle >

dans chaque peuple, dans chaque individu ,

&lon i'iûconftance & la variété des préjugés î*
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Adorons l'Etre éternel , d'un (buffle nous de*
trairons ces fantômes de railon oui n'ont qu'une
apparence , & fuient comme une ombre de-
vant l'immuable Vérité.

L'oubli de coûte Religion -conduit à l'oubli

des devoirs de l'homme.
Fuyez ceux qui , fous prétexte d'expliquer la

nature , femcnt dans les cœurs des hommes de
défolantes dodtrines , & dont le fcepticilmc

apparent eft une fois plus affirmatif & plus

dogmatique que le ton décidé de leurs adver-

f-zires. Sous le hautain prétexte qu'eux feuls

font éclairés , vrais , de bonne foi , ils nous fou-

lîîettent impériL-ufement à leurs décihons tran-

chantes , & prétendent nous donner
,
pour les

Ytais principes des chofes , les inintelligibles fy{^

têmes qu'ils ont bâtis dans leur imagination.

Du refte , renverfant , détruifant , foulant aux
pieds tout ce que les hommes refpedent , ils

ôtent aux affligés la dernière confolation de
leur mifere , aux puiflans & aux riches le feul

frein de leurs pallions , ils arrachent du fond
des cœurs le remords du crime , l'efpoir de la

vertu , & fe vantCHt encore d'être les bien-

faiteurs du genre humain. Jamais , difent-ils ,

la vérué n'efi nuilible aux hommes : je le crois

comme eux , & c'cft à mon avis une grande,

preuve que ce qu'ils enfeignent i\'eil pas la vérité.

^^-~

ORAISON, DÉVOTION, DÉVOTS.

L'A M E en s'élevant par l'Oraifon à la fource

du fentiment & de l'Etre , y perd fa fé-

cherelle & fa langueur : elle y renaît : elle
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•«-y ranime , elle y trouve un nouveau reifort î

die y puife une nouvelle vie ; elle y prend une

autre exifteuce qui ne tient point aux palfions

du corps, ou plutôt elle n'eft plus en elle-même;

elle e{l toute dans l'Etre immenfe qu'elle coït-

temple , & dégagée un moment de Tes entraves,

elle fe confole d'y rentrer par cet efTai d'ua

état plus fublim-e , qu'elle eîpere un jour être

le (îen.

Il n'y a rien de bien qui n'ait un excès biâ-

îïiable , même la Dévotion qui tourne en délire^

Comment viennent les extafes des afcétiques ?

En prolongeant le tçmps qu'on donne à la prière

plus que ne le permet la foibkire humaine. Alors

r.efprit s'épuife, l'imagination s'allume Se donne

des vifions , on devient infpité , Prophète , & il

n'y a plus ni Cens ni génie qui garantifTe du
ïanatifme.

Si l'on abufe de i'Oraifon , & qu'on de-

tienne myftique , on fe perd à force de s'élever;

en cherchant la grâce on renotice à la raifbn;

pour obtenir un don du Ciel on en foule aux

pieds un autre ; en s'obftinant à vouloir qu'il

tious éclaire , on s'ôce les lumières qu'il nous a

données.

Servir Dicn , ce n'eft point pafler fa vie z

genoux dans un Oratoire , c'eft remplir fur la

terre les devoirs qu'il nous impofe ; c'eft faire

en vue de lui plaire tout ce qui convient à

l'état où il nous a mis : il faut premièrement

faire ce qu'on doit
, puis prier quand on le

feut.

La Dévotion eft un opium pour l'ame ; elk

•^gaie , anime & foutient quand on en prend,

peu : une trop forte dofe endort , ou rend fu-

j;icux , ou tue.

Qn ne doit point afficher la Dcvotiott
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par un extérieur affeclc , & comme une cf-

pece d'emploi cjiii dirpenfe de tout autre. Il

faut aulFi s'abilenir de ce langage mvlHque
êc figuré , c]ui nourrit le cœur des chimères

de l'imagination , &c lub/litue au véritable

amour de Dieu des fenrimens imités de l'amour

îerreihe, Se très-propres d le réveiller. Plus on
a le cœur tendre & l'imagination vive , plus

on doit éviter ce qui tend à les émouvoir ;

car enlin , comment voir les rapports de l'ob-

jet myftique , 11 l'on ne voit aulfi l'objet fen-

fuel; & comment une honnête femme ofe-t-elle

imaginer avec allurance des objets qu'elle

n'oferoit regarder ?

Ce qui donne le plus d'éloignement pour

les Dévots de profellion , c'ert: cette àpreté

«de mœurs qui les rend infenfibles à l'huma-

nité, -c'ell cet orgueil excedlf qui leur fait

regarder en pitié le refte du monde : dans leur

élévation s'ils daignent s'abailTer à quelque

afte de bonté , c'ell d'une manière Ci humi-
liante , ils plaignent les autres d'un ton li

cruel, leur judice eft lî rigoureufe, leur cha-

rité ell û dure, leur zèle e!T (1 amer, leur

mépris reiremble fî fort à la haine, que l'in-

fenlibilité même des gens du monde elt moins

barbare que leur commifération. L'amuur de

Dieu leur fert d'excufe pour n'aim.er perfonne,

ils ne s'aiment pas même l'un l'autre , vit on

jamais d'amitié véritable entre les (faux) dé-

vots; mais plus. ils fe détachent des hommes,
plus ils en exigent; & l'on diroit qu'ils ne

s'élèvent à Dieu que pour exercer fon autoiité

iur k ceice.

CONSCIENCE,
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^s.

CONSCIENCE.
E meilleur de tous les Cafuiftes eft la

Confcicnce , & ce n'efl: i]ue quand on

marchande avec elle, qu'on a recours aux fub-

tilicés du raifonnement.

La Confcience cft la voix de l'ame , les

parlions font la voix du corps. Eft- il éton-

nant que fouvent ces deux langages fe con-

tredirent , & alors lequel faut - il écouter ?

Trop Ibuvent la raifon nous trompe , nous
n'avons que trop acquis le droit de la reçu-

fer i mais la confcience ne trompe jamais ;

elle eft le vrai guide de l'homme, elle eft à

l'ame ce que l'inftindl eft au corps
; qui la

fuir, cbcic à la nature, &: ne craiat point de
s'égarer,

Confcience I Confcicnce I înftinâ: divin ,

immortelle & ccicfte vcix
, guide affurc d'un

être ignorant &: J^ornc, mais inreUigent &
libre; juge infaillible du bien & élu mal, qui
rend l'homme femblable à Dieu; c'eft roi qui
fais l'excellence de fa nature Se J'imraortaiité

tie fes adions ; fans toi je ne fens rien eu
moi qui m'élève au-deffus des bétes, que le

trifte privilège de m'égarer d'erreurs en erreutSj^

à l'aide d'un entendement fans règle, & d'une
raifon fans principe.

Si !a Coniciv-nce parle à tous les cœurs
pourquoi donc y en a-t-il fi peu qui l'enten-

dent î Eh ! c'eft qu'elle non* parie la langue
de la Nature, que tout nous a fait oubiief.
I.a Confcience eft timide , elle aime la re-
traire & la paix; le monde & le bruit l'cpou-
Tfante; les préjugés dont on la fait naître Iquî.

Partie /, S
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les plus cruels ennemis ; elle fuit ou Te taîc

devant eux ; leur voix biuyante étouffe la

fîenne , & l'empêclie de le faire jcntendre y
le fanatifme ofe la contrefaire , &: dicter

le crime en foii nom. Elle fc rebute enfin à
force d'être éconduite , elle ne nous parie plus',

elle ne nous répond plus ; & après de iî longs

iTiépris pour elle , il en coure autaiit de la rag-

peller
,
quil coûta de la bannir.

MORALITÉ DE NOS ACTIOÊsIS.

TOuTE la Moralité de nos adions eft dans
le jugement cjue nous en portons nous-

mêmes. S'il ed viai que le bien foit bien , il doit

l'être au foad de nos cœurs comme dans nos
œuvres ; & le premier prix de la juftice e[l de

fenrir i]u'on la pratique. Si la bonté mo-
rale eft conforme à notre nature , l'homme ne

fauroit ctrc fain d'efprit , ni bien conllitué ,

qu'autant qu'il eft b<nî. Si elle ne l'ert pas ,

& que l'iicmme foit méchant naturellement
,

il ne peut ce /fer de i'écre ians fc corrompre ,

& la bonté n'ell en lui qu'un vice con rc na-

ture. Fait pour nuire à les ftmblables , comme
le loup pour égorger fa proie , un hoilime hu-

main feroit un animal aulil dépravé qu'un loup

pitoyable , & la vertu feule nous laiiîeroit des

lemords.

Rentrons en nous-mêmes : examinons , tout

intérêt perfcnnel à part , à quoi nos penchans

nous portent. Q.uel fpcdacle nous flatte le

•plus , celui des tourmens ou du bonheur d'aa-

nui ? Ci^'ell-ce cjui nous eft le plg.5 Uoi^x
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a faire , & nous laiife une iaipreflion plus

apicabîe après l'avoir fait , rl'un ade de bien-

faifance , ou d'an ade de mcchancecé ? Pour

qui vous intc'relTez- vous dir vos Théâtres?

Eli - ce aux forfaits que vous prenez pîaiiîr ?

Efl - ce à leurs auteurs punis que vous donniz

des larmes ? Tout nous e!l inaiHcrens , dilcnt-

ils j hors notre intérêt ; & tout au contraire ,

les douceurs de l'amitié , de l'humanité nous
co'.ilblent dans nos peines , & même dans

nos plailirs , nous fïtions trop feuls , trop

mifcrables , fî nous n'avions avec qui les par-

tag<;r. S'il n'y a rien de moral dans le cœur ds

l'homme , d'où lui viennent donc ces tranf-

ports d'admiration pour les grandes âmes î

Cet enthouiiafme de la vertu
,
quel rapport

a-t il avec notre intérêt privé ? Pourquoi vou-

drois - je être Caton qui déchire Tes entrailles
,

plutôt que Céfar triomphant ? Otez de nos

cœurs cet amour du beau , ôtez tout le

charme de la vie. Celui dont les vives paf-

lions ont ctouités dans fon ame étroite ces

ientimens délicieux ; celui qui , à force de

fe concentrer au dedans de lui , vient à bouc

de n'aimer que lui-mcmc , n'a plus de trauf-

ports , fon cœur glacé ne palpite plus de joie ^

un doux attendrillemenc n'humcde jamais
les yeux , il ne jouit plus de rien ; le mal-
heureux ne fent point , ne vit plus , il eft déjà
mort.

Jettez les yeux fur toutes les Nations da
monde , parcourez toutes les Hifloires ; par-

mi tant de cultes inhumain:; 5c bizarres >

parmi cette prodigieufe diverfité de mœurs
& de caradleres , vous trouverez par -tout
les mêmes idées de julHce & d'honnêteté

,

par- tout les mêmes notions du bien ôc eu.

B t
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ni?j. L'ancien Paginifme enfanta des DieuT
Ebominables

,
qa'on eut puni ici-bas comiu'*

cies fcélérats , & qui n'offroient, pour tableau

du bonheur fuprême, que des forfaits à corn-

Hiettre & des pallions à contenter. Mais le

vice, armé d'une aurorité facrce , defcendoic

ea vain du féjour éternel, l'infrind moral le

repoulFoit du cœur des humains. En célé-

brant les débauches de Jupiter, on admiroic

la continence de Xénocrare ; la charte Lucrèce

adoroit l'impudique Vénus; l'intrépide Romain
facrifioit à la Peur, il invoquoit le Dieu qui

mutila fon p?re , & mouroit fans murmure
de la main du lien : les plus méprifables Di-

vinités furent fervies par les plus grands hom-
mes. La fainte voix de la nature , plus forte

que celle des Difux, fe faifoit refpecler fur ia

terre , & fembloit reléguer dar.s le Ciel le crime

avec le> coupables.

Il eii donc au fond de nos âmes un prin-

cipe inné de juftice & de vertu , fur lequel
,

malgré nos propres maximes , nous jugeons

nos actions & celles d'autrui comme bonnes

ou mauvaifes.

=^m^-

PASSIONS.
L'Entendement humain doit beaucoup

aux Pallions, qui, d'un commun aveu,

lui doivent beaucoup aullî. C'eft par leur

adivité que notre raifon fe perfedionne j

nous ne cherchons à connoirre que parce qise

nous défirons de jouir: & il n'eit pas pollible

de concevoir pourquoi celui qui n'auroic ni

«icûrs j ni aaintes , le donneroit la peit^
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it raifonner. Les Paillons, à leur tour, tirenc

leur origine de nos belbins, & leurs progrès

de nos connoiffances ; car on ne peut dciirec

ou craindre les ciiolè';
,
qu® fur les idées qu'oa

en peut avoir , ou par la fimple impuKîon de

la Nature.

C'eft une erreur de diftinguer les Pafîîons

en permifes & défenduiis ,
pour fe livrer

aux premières & ie refafer aux autres. Tou-
tes font bonnes quand on en eft le maître,

toutes font mauvaifes quand on s'y lailTe

afTujettir.

Les grandes Panions ufées dégoûtent des

autres j la paix de l'ame qui leur fuccede eft

le feul fencimear qui s'accroît par la jouif-

fance.

Le Tpetlacle des Pallions violentes de toute

•efpece e(t un des plus dangereux qu'on puiffe

offiir aux enfans. Ces Paifions ont toujours

dans leurs excès queîque chofe de puérile qui

les amufe
,
qui les féduit , & leur fait aimer

ce qu'ils devroient craindre. Voilà pourquoi
nous aimons tous le Ihéatre, & plufieurs

d'entre nous les Romans.
Toutes les grandes Paffions fe forment

dans ia folitude ; on n'en a point de ferabla-

ble dans le monde, où nul objet n'a le temps
de faire une profonde imprelFion , & où la

multitude des goûts énerve la force des fen-
timens.

Les petites PafTîons ne prennent jamais
le change & vont toujours à leur fia; mais*
®n peut armer les grandes contre elles-

mêmes.
Dans la retraite on a d'autres manières

«e voir & de fentir, que dans le ccmmer-
te du monde ; les Paifions autrement mo-
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dihées ont aulli d'autres expreflîons : l'iina»!-''

nation toujours trappce a«.-s mêmes ob|ets /
s'en afFcc\c pias vivement. Ce petit nombre
d'imai^es revient toujours , fs mêle à toutes

les idées , & leur donne ce tour bizarre â:

peu varié qa'on' remarcjue dans les difcours

des fciitaifes. S'enfuit - il de - là que leur

iîingage foit fort énergique ? Point du tout-,

il n eit qu'extraordinaire Ce ir'eft que dans le

monde qu'on appreud à parler avec énergie.

Premièrement
,

parce qu'il faut toujours dire

autrement , & mieux que les autres ; &
puis

,
que forcé d'artiimer à- chaque inftant

ce qu'on ne croit p?.s , d'exprimer des feii-

timens qu'on n'a point , on cherche à don-
ner , à ce qu'on dit , un tour perfualif qai

fupplée à la perrualion intérieure. Croyez-

vous que ics gens vraiment pafHonnés ayant

ces manières de parler vives , fortes , colo-

riées , que l'on admire dans les Drames
& dans les Romans François i Non : la

Paffion pleine d'elle - même , s'exprime avec

plus d'abondance que de force ; elle ne fong/e

pas même à perfuader ; elle ne foupçonne

pas qu'on puiife douter d'elle : quand elle

dit ce qu'elle fcnt , c'cft moins pout l'expo-

fer aux autres que pour fe foulager. On
peint plus vivement l'amour dans les gran-

des villes ; l'y fent - on mieux que dans ïqs

hamaux ?

Lifez une lettre d'amour faite par un Au-

teur dans Ton cabinet
,

par un bel elprit qui

veut briller. Pour peut qu'il ait du feu dans

la téce , fa lettre va , comme on dit , bru'ec

le papier ; !a chaleur n'ira pas plus loin. 'Vous

ferez enchante , même agité peut-être , mais

d'une agitation palfagere & fcche ,
qui ue
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YOUs laifiera que des mots pour tout (buvenir,

Au contraire , une lettre que l'amour a réelle^

ment dictée , une lettre d'un Amant vrai-

ment pafîîonné , fera lâche , diitufe , toute

en longueurs , en défordre , en répétitions.

Son cœur
,

plein d'un fentiment qui déborde ,

redit toujours la mcme chofe , & n'a jamais

achevé de dire ; comme une fource vive qui

coule fans celTe Se ne s'épuilTe jamais. Rien

de faillant , rien de remarquable : on ne re-

tient ni mots , ni tours , ni phrafes ; on n'ad-

mire rien , l'on n'eft frappé de rien. Cepen-
dant on fe fent l'ame attendrie : on fe fent

ému fans favoir pourquoi. Si la force du ferv»-

timent ne nous frappe pas , fa vérité nous

touche & c'ed ainlî que le coeur .^ait parler

au cœur. Mais ceux qui ne Tentent rien , ceux

qui n'ont que le jargon paré des Pafllons , ne

connoiffent point ces fortes de beautés , & les

iiiéprifenr.

L'enthoafiafme eft le dernier degré de la

l'aihon. Qiiand elle e!l à fon comble , elle

voit fon objet parfait ; elle en fait alors

ion idole "; elle le place dans le Ciel. En
écrivant à ce qu'on aime , ce ne font plus

des lettres que l'on écrit , ce font des

hymnes.
Les iirandes Panions ne germent guère chez

les hommes foibles.

La fource de nos Payions , l'origine & le

principe de toutes les autres , la feule qui naît

avec l'homme , Se :îe le quitte jamais , tant

qu'il vie, efl: l'amour de foi : Pafiion primitive,

innée , antérieure à toute autre , & dont toutes

les autres ne font , en un fens, que des modi-
fications.

Dans le règne des Palfions , elles aident
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£ f.ipporter les tourmens qu'elles donnent,"

elles tiennent l'efpérance a cocé du délir. Tant
iju'on défire j on peut le paffer d'être heureuv;

on s'attend à le devenir : ii le bonheur ne vient-

point , l'efpoir fc prolonge , & le charme de

l'illui^on dure autant c)uc la Pafllon qui le caufe.

Aind cet état fe fuliît à lui-même, & l'in-

quiétude qu'il donne eft une forte deJouliTance

qui fuppice à la réalité.

On étouffe des grandes Pafuons ; rarement

on les épure.

On n'a de prife fur les Partions , que par

les Pcifiions ; c'ell par leur empire qu'il faut

combattre leur tyrannie, & c'eft toujours de

la Nacnre elle-même qu'il faut tirer les infttu-

anens propres à la régler.

Que les PaiKons nous rendent crédules, &
qu'uH cœur vivement touché fe détache avec

peine des erreurs mêmes qu'il apperçoit.

On peur vivre beaucoup en peu d'années ,

& acquérir une grande expérience à Tes dépens :

c'eft nlors le chemin des Palîîons qui conduit

à la philofophie.

La fource de routes les Pafîlons e(ï la fen-

fîbilité j l'imagination détermine leur pente.

Tout être qui lent ces rapports , doit être

aftedé qiiand ces rapports s'altèrent , & qu'il

en imaaine, ou qu'il en croit inia^incr de
plus convenables à (a nature. Ce (ont les

erreurs de l'imagination qui transforment en
vices les Pa/iions de tous les êtres bornés ,

même des Anaes s'ils en ont: car il faudroit

qu'ils connuflcnt la nature de tous les êtres,

pour favoir quels rapports conviennent le mieux
à la leur.

Voici le fomniaire de toute la fagelTc hu-

maine dans i'ufage des Pafliyns. iV. Sentit
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Îc5 vrais rapports de l'homme , tant dans

l'<:rpece que dans l'indivislu. i'. Ordonnée

toutes les afFeclions de lame feloa fes rap-

ports.

BONHEUR.
'ou s ne favons ce que c'eft que Bonheur
ou malheur abfolu. Tout ell m-èlé dans

cette vie , on y goûte aucun fentiment pur ,

on n'y refte pas deux momens dans le même
état. Les afFeciions de nos âmes , ainfî que les

niodifîcations de nos cotps , font dans un
flux continuel. Le bien & le mal nous font

communs à tous , mais en diifcrentes mefures.

Le plus heureux efl celui qui fouffre le moins
d£ peines ; le plus mifcrable efl: celui qui fenc

le moins de plaiùrs. Toujours plus de fouf-

fcances que de jouilTances : voilà la di'Férence

commune à tous. La félicité de l'homme ici-

bas n'eu, donc qu'un état négatif, on doit la

mefurer par la moindre quantité des maux qu'il

fouffre.

Tout fentiment de peine eft inféparable

du déiîr de s'en délivrer : toute idée de plaifir

efl; inféparable du défit d'en jouir : tout délit

fuppofe privation , & toutes les privations

qu'on fent font pénibles ; c'eft donc dans la

difproportion de nos déars & de nos facultés,

que coiifiile notre mifere. Un être fenfible
,

dont los facultés égaleroient les défirs , feroic

un être abfolument heureux.

lin quoi donc confîfte la fagcffe humaine oa
la route du vrai Bonheur ? Ce n'eft pas précifé-

mcat à diminuée U05 déiirs ; car s'ils écoicûç

Partie I,
"

e
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au-de/rous de notre puiffiance , une partie

de nos facultés reflcroit oifîve , Se nous ne
jouirions pas de tout notre être. Ce n'ell pas
lion plus à étendre nos facultés ; car fi nos
défus s'éteniioient à la fois en plus grand rap»

porc , nous n'en deviendrions c]ue plus miféra-

b!es: mais c'cft à diminuer l'excès des défirs

fur les facultés , & à mettre en co;a!itc parfaite

la puilîance & la volonté. C'cit alors feulement

c[ue toutes les forces étant en action , l'ame

cependant reftcra paifîb'.c ^ & cjae rliomn?c fe

tïouvera bien ordonné.

Le monde réel a fes bornes , le monde
imaginaire çd infini : ne pouvant élargir l'un ,

letrécilTons l'autre ; car c'clf de leur feule

différence cjue naifi'ent toutes les peines ijui

nous rendent vraiment malheureux. Otez la

force , la fanté , le bon témoignage de foi ,

tous les biens de cette vie font dans l'opi-

nion : ôtez les douleurs du corps & les re-

mords de la confcience , tous nos maux font

imaginaires.

Tous les animaux ont exaflement les fa-

cultés néceffaires pour fe conferver. L'homme
féal en a de fuperflues. N'cft - ce pas bien

étrange que ce fuperflu foit l'in^rumcnt de

fa mifere ? Dans tout pays les bras d'ua

Jîomme valent plus que fa fubrtance. S'il

ctoît aflez fage pour comptet ce fuperflu

pour rien , il auroit toujours le nécelfaire ,

parce qu'il n'auroit jamais rien de trop. Les

grands befoins , difoic Favorin , naiflent des

grands biens , & fouvent le meilleur mojen.

de fe donner les chofcs dont on manque eft

de s'ôter celles qu'on a : c'ell à force de

nous travailler pour augmenter notre bon-

îteut p ^ue S(QUS le Cûangcoas eu juifere.
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Tont homme qui ne voudroit que vivre ,

Tivroic heureux i par conféquent il vivroit

bon , car où fcroit pour lui l'avantage decre

méchant.

Nous jugeons trop du bonheur fur les appa-

Tences ; nous le fuppofons où il eft le moins ;

nous le cherchons où il ne fauroit être: la gaieté

n'en eft qu'un ligne très équivoque. Un hom-
me gai n'cft Ibuvent qu'un infortuné

,
qui

chercha à donner le change aux autres , &C

à s'étourdir lui-même. Ces gens li riants ,

fi ouverts , (î férieux dans un cercle , font

prefque tous triftes & grondeurs chez eux ,

& leurs domertiques portent la peine de
l'amufement qu'ils donnent à leurs fociétés.

Le vrai contenremcnt n'efl; ni gai ,-.^ii folâtre /
jaloux d'un fentiment fi doux, en le gourant
on y penfe , on le favoure , on craint de
i'évaporor. Un homme vraiment heureux ne
parle guère , & ne rit guère ; il reiferre

, pouC
ainlt dire , le bonheur autour de Ton cœur. Les
jeux bruyans , la trur'oulance joie voilent les

dégoûts & l'ennui. Mais la mélancolie eft amie
de la volupté : l'attendridement & les larmes
accompagnent les plus douces jouiifances , Se

l'excellive joie elle-même arrache plutôt des
pleurs que des ris.

Si d'abord la m:i!iitudc & la variété des
amufemens paroilfent contribuer au Bonheur ,

(î l'uniformité d'une vie égale paroît d'abord
cnnuyeufe j en y regardant mieux, on trou-
ve , au contraire , que la plus douce habi-'

lude de l'ame confîile dans une modérationp
de jouiilance , qui îailfe peu de prife au défit

& au dégoût. L'inquiétude des défirs produit
la curiofité , l'inconftance ; le vuide des tutbii-

iens plaifirs produit reunui.

C 2>
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On a du plaifir quand on en veut avoir ;

c'eft l'opinion feule qui rend tout difficile ,

qui chalfe le Bonheur devant nous ; & il

cil cent fois plus aifé d'être heureux que de

le paroître.

Il n'eft point de route plus fûrc pour aller

au Bonheur
, que celle de la vertu. Si l'oa

y parvient , il eft plus pur , plus folide &
plus doux par elle ; fi on le manque , elle

îeule peut en dédommager.
Qiie font ces hommes fenfuels qui mul-

tiplient fi Jndifcrécement leurs douleurs pat

leurs voluptés ? Ils anéantiffent ,
pour ainfi

dire , leur exiftence à force de l'étendre fur

la terre ; ils aggravent le poids de leurs chaî-

nes par le nombre de leurs attachemens ; ils

n'ont point de joullfances qui ne leur préparent

raille amcres privations : plus ils fentent & plus

ils foufFrent : plus ils s'enfoncent dans la vie ,

& plus ils font malheureux.
Tout ce qui tient aux fens & n'eft pas

nccedaire à la vie , change de nature auffi-tôt

qu'il tourne en habitude. IJ ceife d'être un
plaifir en devenant un befoin ; c'eft à la fois

une chaîne qu'on fe donne & une jouiifance

dont on fe prive , & prévenir toujours les dé-

iîrs , n'eft pas l'art de les contenter , mais de

les éteindre. Un objet plus noble qu'on doit

fe propofer en cela , eft de refter maître de

foi-même , d'accoutumer fes paffions à l'obcif-

lànce , & de plier rous fes défirs à la règle.

C'eft un nouveau moven d'être heureux ,

car on ne jouit fans inquiétude que de ce

«ju'on peut perdre l'ans peine ; & fi le vrai

Bonheur appartient au fage , c'eft parce qu'il

eft de tous les hommes celui à <]ui la fortune

peut le moins ôter.
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Tous les Conquérans n'ont pas été tués s

tous les ufarpaceurs n'ont pas échoué dans

leurs entreprlfes } plufieurs paroîtronc heu-

reux aux elprits prévenus des opinions vul-

gaires ; mais celui qui , la'^s s'arrêter aux

apparences , ne juge du Bonheur des hommes
que par l'état de leurs cœurs , verra leur

mifere dans leurs fucccs mêmes , il verra

leurs défirs & leurs foucis rongeant s'éten-

dre & s'accroître avec leur fortune ; il les

verra perdre haleine en avançant , fans jamais

parvenir à leurs termes. Il les verra femblables

à ces voyageurs inexpérimentés , qui , s'enga-

geant pour la première fois dans les Alpes ,

penfent les franchir à chaque montagne , Se

quand ils font au fommet , trouvent avec

découragement de plus hautes montagnes au-

devant d'eux.

Celui qui pourroit tout fans être Dieu ,'

feroit une mifcrable créature i il feroit privé

du plaifir de défirer ; toute autre privation

eroit plus fupportable. D'où il fuit que tout

Prince qui afpire au defpotifme , afpire à l'hon-

neur de mourir d'ennui. Dans tous les Royau-
mes du mon>ie , chercbez-vous l'homme le plus

eanuyé du pays i Allez toujours directement

au Souverain , fur-tout s'il eft très- abfolu. C'cfl:

bien la peine de faire tant de miférablcs : Ne
fauroit-il s'ennuyer à moindres frais ?

Les gueux font malhcuteux
,

parce qu'ils

font toujours gueux , les Rois font malheu-
reux

,
parce qu'ils font toujouts Rois. Les états

moyens dont on fort plus aifémcnt offrent

des plaidrs au • dellus & au - delfous de
foi ; ils étendent auHi les lumières de ceux
qui les rempiilTent , en leur donnant plus de
préjugés à connoître , & plus de degrés à
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comparer. Voilà , ce me femble , la princi-

pale raifon pourquoi c'eft généralemenc dans les

conditions médiocres qu'on trouve les hommes
les plus heureux & de meilleur fens.

Le {îçne le plus aiTuré du vrai contente-

jnent d efprit eft la vie retirée £< domellique »

& l'on peut croire que ceux qui vont fans celFe

chercher leur Bonheur chez autrui ne l'ont point

chez eux-mêmes.

taî=

VERTU,

LE mot de vertu vient de force , la force

cil la bafe de toute Vertu.

L'homme vertueux efl ceiui qtii fait vain-

cre Tes afteCtions.

La Vertu n'appartient qu'à un être foible

j^ar ta narure & tort par volonté ; c'eft en cela

cjue coniifte le mérite de l'homme jufte.

L'exercice des plus lublimes Vertus élevé

& nourrit le génie.

Les âmes d'une certaine trempe transfor-

^lent ,
pour ainfi dire , les autres en elUs-

rnêmes ; elles ont une fphère d'adivité dans

laquelle rien ne leur réûlte ; ou ne peut les

connoître Tans les vouloir imiter , & de leur

lublime élévation elles attirent à elles tout ce

gui les environne.
^

Il n'cft pas (i facile qu'on pcnfc de renoncer a

la Vertu. Elle tourmente long temps ceux qui

l'abandonnent , & Tes charmes qui font les

délices des âmes pures , font le premier (upplice

du méchant
,

qui les aime encore & n'en la.roïc

plus j<v. ir.

• Ju'eiercice des Vertus fociales porte a*
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fond des cœars l'amour de l'humanitc ; c'cft en

faifaut le bien cju'on devient bon.

La Verra eft li nécelFaire à nos coeurs , que

^uand on a une fois abandonné la vciitable , o!i

s'en fait enfuite une à fa mode , & l'on y ti^nt

plus fortement
, peut-être ,

parce qu'elle eft de

notre choix.

Si les facrifices à la Vertu coûtent fouvent

à faire , il ell toujours doux de les avoir faits,

& l'on n'a jamais vu perfonne fe repentir d'une

bonne ailion.

Une ame une fois corrompue l'ed: pour

toujours , & ne revient plus au bien d'elle-

même ; à moins que quelque révolution fu-

bite
, quelque brufque changement de for-

tune & de fituation ne change tout-à-coup

fes rapports ; & par un violent ébranlement

Be l'aide à retrouver une bonne afiîetc. Tou-
tes fes ha'aitudes étant rompues , Se tou-

tes fes païuons modifiées , dans ce boulever-

fement général , on reprend quelquefois fon

caractère primitif , & l'on devient comme un
nouvel être forti récemment des inains de la

Nature. Alors le f^uvenir de fa précédente

baffelTe , peut fervir de préfervatif contre une
rechute. Hier on étoit abjeét & foible , au-
jourd'hui l'on e/l fort & magnanime. En fe

contemplant de (1 près dans acux états (i dif-

férens , on en fent mieux le pri:ï de celai ou
l'on elt remonté ; & l'on en devient plus atten-

tif à s'y foiitcnir.

La joui/fance de la Vertu efl toute inté-

rieure & ne s'appetçoit qne par celui qui la

fent : mais tous les avantages du vice frap-

pent les yeux d'aurrui , & il n'y a que celui

q'ii les a qui fâche ce qu'ils lui coûtent.

C'cft pcut-ècre-U la clef dzs faux jugemens

C >
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des hommes fur les avantages du vice & lar

ceux de la Vertu. »

Il n'y a tjee des âmes de feu qui fâchent

combattre & vaincre. Tous les grands ef-

forts , toutes les allions fublimes lont leur

ouvrage ; la froide raifon n'a jamais rien faic

d'illuftre , & l'on ne triomphe des paiîîons

igu'en les oppolant l'une à l'autre. Quand
celle, de la Vertu vient à s'élever , elle do-

mine feule & tient tout en équilibre : voi-

là comme fe forme le vrai fage
,

qui n'efl

pas plus qu'un autre à l'abri des palUons
;

mais qui feul fait les vaincre par elles-mêmes,

comme un Pilote fait rouce par les mauvais

vents.

La Vertu eft: un état de guerre , Se pour

y vivre on a toujours quelque combat à rendre

contre foi.

Si la vie eft courte pour le plaifîr
,

qu'elle

€ft longue pour la Vertu ! 11 faut être in-

celfamment fur (es gardes. L'inftant de jouir

paiie & ne revient plus ; celui de mal faire

pafiV & revient fans ceife : on s'oublie un ino-

xnent , & ion eft perdu.

La faulfe honte & la crainte du blâme

infpirent plus de mauvaifes actions que de

bonnes , mais la Vertu ne fait rougir que de

ce qui eft mal.

L'homme de bien porte avec plailîr le

doux fardeau d'une vie utile à fes lembla-

bles : il fent ce que la vaine fagefl'e dos

inéchans n'a jamais pu croirej qu'il eft uti'

bonheur réfetvé des ce monde aux feûls amis

de la Vertu.

Il vaut mieux déroger à la Noble/Te qu'à la

"Vertu , à la femme d'un charbonnier eft plus

refpedabk que la maîtrelîe d'an i'rince. ^
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On a dit qu'il n'y avoir point de Héros

pour Ton valet-de-chambre , cela peut être ,

mais l'homme jufte a l'eftime de (on valet , ce

qui montre aHez
,

que l'héroiTme n'a qu'une

vaine apparence, Se qu'il a'y a rien de fbiide

que la Vertu.

Charme inconcevahîe de la beauté qui ne

périt point 1 Ce ne font point les vicieux au
faîte des honneurs , dans le fein des plaifirs

qui font envie ; ce foin les vertueux infortu-

nés , & l'on fent au fond de Ton cosur la féli-

cité réelle que couvroient leurs maux appa-
rens. Ce fentiment ell commun à tous les

"hommes , & fouvent même en dépit d'eux.

Ce divin modèle que chacun de nous porte

avec lui , nous enchante malgré que nous
en ayons ; fi-tôt que la paiïîon nous permet
de le voir , nous lui voulons reilerabler , 8c

fi le plus méchant des hommes pouvoit être

un autre que lui même , il voudroit être un
humme de bien.

Les Vertus privées font fouvent d'autaiît

plus fjblimes qu'elles H'afpirent point à l'ap-

probation d'autrui , mais feulement au boa
témoignage de foi-méme ; & la confcience da
jude lui tient lieu des louanges de l'Univers.

La fé:ic:té elt la fortune du fage , & il n'jr

en a point lans verra,

^ _j^. '''^„

HONNEUR.
ON peut diftinguer d^ns cç qu'on ap-

pelle Honneur , celui qui fe tire de l'o-

pinion publique , & celui qui dérive de l'ef-

tune du foi-raéme. Le premier confifte en
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vains préjuirés plus mobiles qu'aive onde agi-

tée ; le fécond a fa bafe dans les véricés éter-

nelles de la morale. L'honneur du monde
peut être avantageux à la fortune , mais il ne

pénètre point dans l'anie & n'influe en rien

fur le vrai bonheur. L'honneur véiitablc aa

contraire en forme l'ellence ,
parce ryu'on ne

trouve c]u'en lui ce fentiment permanent àc

fatisfa-tion intérieure , c[\ii feul peut rendre

heureux un Etre penfant.

CHASTETÉ, PU RET É ^

PUDEUR,

LA Chafteté doit être une vertu déliciea-

fe pour une belle femme qui a quelque

élévation dans l'ame. Tandis qu'elle voit

toute la terre à ics pieds , elle triomphe de

tout Se d'elle-même ; elle s'élève dans fon

propre cœur un trône auquel tout viert ren-

<ire hommage : les f<:ntimtns tendres ou^ ja-

loux , mais toujours refpeftueux , des deux

fexes , l'tftime univerfelle & la (lenne pro-

pre , lui payent lans celle en tribu de gloire

les combats de quelques inftans. Les priva.-

tions font padagetes , mais le prix en eit peï-

nanent. Quelle jouilTance pour une^ ama no-

;ble . que l'orgueil de la vertu jointe à la beau-

té ! Réaiifez une héroïne de Roman , elle

goûtera des voluptés plus exquifcs que les

Lais & les Clécpacr.-s ; & quand la beauté ne

fera plus , fa gl-'ire & Tes plaihrs refleronc

encore ; elle feule f^ura jouir du paffé.^

La pureté le fcutient ,
pat elle-même i les

défirs toujours rcptimés s'accoutumeut à ne



DE J. J. ROUSSEAU, 35

plas renaître , & les tentations ne fa multi-

plient que par l'hâbicude d'y fucccmber.

La force de l'ame ,
qui produit tcuu-f les

vertus , tient à la Pureté qui les nourrit toutes.

Rien n'efl mépriiable de ce qui tend à

garder la Puret-é , & ce font les petites pré-

cautions qui confervent les grandes vertus.

Les défîrs voilés par la honte n'en devien-

nent que p'us féduifans ; en les gênant la Pu-

deur les enflamme : les craintes , fes détours ,

fes réferves , fes timides aveux , fa. ttndre Se

naive iineffe , difent mieux ce qu'elle croit

taire que la pafîicn ne Peut dit fans elle : c eft

elle qui donne du prix aux faveurs & de la

douceur aux refus. Le véritable amour pof-

fede en effet ce que la feule Pudeur lui dif-

pute ; ce mêlan2;e de folblciTe & de modeftie

le rend plus touchant & plus rendre ; moins il

obtient , plus la valeur de ce qu'il obtient eQ

augmente, & c'eft ainfi qu'il jouit à la fois de

fes privations &: de fes plaifîrs.

Le vice a beau fe cacher dans l'obfeurité ,

fon empreinte eft fur les fronts coupab'es ,

l'audace d'une femme eft le figne affaré de fa

honte ; c'eft pour avoir trop à rougir qu'elle

ne rougit plus , Se Ci quelquefois la Pudeur
furvit à la Chaftcté , que doit-on penfer de la

Chafteté
,
quand la Pudeur même eft éteinte î

Douce Pudeur 1 Suprême volupté de l'a-

mour ! que de charmes perd une femme , an
riioment qu'elle renonce à toi î Combien , fî

elles connolifoient ton empire, elles mettroient

de foin à te conferver , finon par honncreté,
du moins par coquetterie ; Mais on ne joue

point la Piuieur. Il n'y a point d'artifice plus

ridicule cjue celui qui la veut imiter.



3Ô LES PENS^ÉES

PITIÉ.

LA pitié eft une vertu d'autant plus uni-

verl'eile , & d'autant plus utile à l'homme ,

ï]u'elle précède en lui l'ufage de toate ré-

flexion , & fi naturelle
,

que les bétes mè-
jnes en donnent quelquefois des figncs lén-

fibles.

On voit avec plaifîr l'Auteur de la Fable

des Abeilles forcé de reconnaître Thomms
comme un iîre compatiliant & fenfible , for-

tir de fon llyie froid & fubtil
,

pour nous

offrir la pathétique image d'un homme en-
fermé qui apperçoit au dehors une bete fé-

roce , arrachant un enfant ûu (ein de la mère ,

brifant fous la dent meurtrière les foibles

membres , & déchirant de fes oncles les en-

trailles palpitantes de cet enfant. Quelle af-

freufe agitation n'éprouve pas ce tcmoia

d'un événement auquel il ne prend aucun in-

térêt perfonnel î Quelles angoilfes ne foufFre-

t-il pas à cette vue , de ne pouvoir porter au-

cun fecours à la mère évanouie , ni à l'entant

expirant ?

Mandeville a bien fenti qu'avec toute leur

motale , les hommes n'eulFent jamais été

que des monftres , fi la nature ne leur eiit

donné la Pitié à l'appui de la raifon : mais

il n'a pas vu que de cette feule qualité

découlent toutes les vertus fociaies qu'il veut

dil'purer aux hommes. En tHct ,
qu'e/f-ce

que la géncrolité , la clémence , l'humani-

té , finon la Pitié appliquée aux foibles ,

aux coupables , ou à l'efpece humaine en

général i La bienveillance & l'amitié même
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font â le bien prendre , des produflions

d'une Pitié conftantc , fixée fur un objet parti-

culier : car défirer que quelqu'un ne fouftre

point
,

qu'efl ce autre chofe que délirer qu'il

fbit heureux ?

La Pitié qu'on a du mal d'autrui ne fc

mefure pas fur la quantité de ce mal , mais

fur le fcntiment qu'on prête à ceux qui le

fouftrent-

On ne plaint un malheureux qu'autant

qu'on croit qu'il fe trouve à plaindre.

Pour empêcher la Pitié de dégénérer en

foiblelfe , il Faut la généralifer , & l'étendre

fur tout le genre humain. Alors on ne s'y

livre qu'autant qu'elle eft d'accord avec la

jurtice
,

parce que de toutes les vertus , la

juflice eft celle qui concourt le plus au bien

commun des hommes. Il faut par raifon ,

par amour p ur nous , avoir pitié de notre

efpece . encore plus de notre prochain , & c'eit

une très-grande cruauté envers les hommes que
la pitic pour les méchans.

Pour plaindre le mal d'autrui , fans doute

il faut le connoître , mais il ne faut pas le

fentir. Quand on a fouffert , ou qu'on craint

de fouffrir , on plaint ceux qui foufltrent ;

mais tandis qu'on foufïre , on ne plaint que

foi. Or , fi tous étant alTujettis aux miferes

de la vie , nul n'accorde aux autres que la

fendbilité dont il n'a pas aituellement beîbiii

pour lui-même , il s'en fuir que lacomifératioa

doit ctre un fentiment très doux
,

pui'qu'elie

Àé\;ofe en notre faveur , & qu'au contraire un
homme dur eil toujours malheureux

,
puifque

l'état de fon cœur ne lui lailfc aucune fenlibilité

furabon»lante qu'il puifTe accorder aux peines

«d'autrui.
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Il y a des gens cjiii ne favent être énviS

que par des cris & des pleurs ; les loDgs 8c

foards gémiiremens d'un cœ'ir ferré de dé-
trclFc ne leur oni jamais arraché des foupirs ;

jamais l'aTpecl d'une contenance abattue
,

d'un vifage hâve Se plombé , d'un «eil éteint

& qui ne peut plus pleurer , ne les rit pleu-

rer eux méms -, les maux de l'ame ne font rien

pour eux ; ils font jugés , la leur ne fcnt rien :

c'attendez d'eux que rigueur inflexible j endur-

ciirement , cruauté. Ils pourront être intègres

& juftes
,

jamais démens , généreux
,

pitoya-

bles. Je dis qu'ils pounont être jultes , ri tou-
tefois un homme peut l'être quand il n'eft pas

milcricordieux.

La Pitié eil douce
,

parce qu'en fe mettant

â la place de celui qui fouHre , on fent pour-

tant ie plailir de ne pas IbutFrir comme lui.

L'envie eft amere , en ce que i'afped d'un

homme heureux , loin de mettre l'envieux à

là place , lui donne le regret de n'y pas être.

Il lemble que l'un nous exempte des maux
<}u'ii fouffre , Se que l'autre nous ôtc les biens

donc il jouir.

..=4^^,

AMOUR DE LA PATRIE,

LES plus iirands prodiges de vertu ont

été produits par l'Amour de la Patrie : ce

fentim:nt doux & vif qui joint la force de

l'amour propre à toute la beauté de la vertu
,

lui donne une énergie qui , fans la défigurer
,

en fait la plus héroïque de toutes les pallions,

C'ell lui qui produiric tant d'adions immor-
telles dont l'éclat cbloait nos foibles yeux ,-
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& tant de gianjs hommes dont les antiques

venus paiieiit pour des fables depuis que

l'amour de la patrie ell tournée en uérifion.

Ne nous en éiuniions pas , les tranlporcs des

cœurs tenures paruillent aucant de ckimeres

à quiconque ne ks a point leutis j & i Amouc
de la Patrie

,
pluo vit &: plus dciicit^ux cenc

fois que celui d'une maicrwlle , ne le conçoit

de même qu'en l'éprouvant : mais il ett aifé

de remarquer dans tous les cœurs qu'il

échauffe , dans toutes les adions qu'il inlpi-

re , cette ardeur bouillante & lublime dont

ne brille pas la plus pure vertu quand elle ea

eft féparée. Ofons oppofer Socrate même à

Caron : l'un étoit plus phiiolophe , &c l'ai-i"'

tre plus Citoyen. Athènes étoit déjà per-

due , & Socrate n'avoit plus de Patrie que le

monde entier : Caton porta toujours la (iennc

au fond de fon cœur -, il ne vivoit que pout
elle & ne put lui furvivre. La vertu de So-
crate eft celle du plus fage des hommes : mais
entre Céfar & Pompée , Caton lembie ua
Dieu parmi des Mortels. L'un inltruit quel-
ques particuliers , combat les Sophilles , &
meurt pour la vérité : l'autre défend l'Etat ,

la liberté , les loix contre les Conquéians da
monde , & quitte enfin la terre , quand il n'y

voit plus de patrie à fervir. Un di^ne Elevé;

de Socrate feroit le pi us vertueux de Tes Con-
temporains : un digne Emule de Caron en
feroit le plus grand. La vertu du premiet fe-

roit fon bonheur , le fécond chercheroit fou
bonheur dans celui de tous. Nous ferions inf-

truits par l'un Ik conduits par l'autre , & cela

féal décideroit de la préférence : car on n'a

jamais fait un peuple de fages , mais il n'efl;

pas impoiTibk de ren^dre au peuple heuieux.
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Voulons- nous que les peuples foient ver-

tueux ? commençons donc par leur faire ai-

mer la patrie: mais comment l'aimeront ils ,

fî la Patrie n'efh rien de plus pour eux que pour
dis étrangers , & qu'elle ne leur accorde que
ce qu'elle ne put rcfufer à perftjnne ? ce fe-

roit bien pis s'iis n'y joullFoient pas même
de la fureté civile , & que leurs biens , leur

vie ou leur liberté fulTent à la difcretion des

hommes puilfans , fans qu'il leur fut pofîible

ou permis d'ofer réclamer les Loix. Alors,

fournis aux devoirs de l'état civil , fans jouir

même des droits de l'état de nature , & fans

pouvoir employer leurs forces pour fe défen-

dre , ils feroient par conféquent dans la pire

condition où fe puilfent trouver les hommes
libres , & le mot de Patrie ne poiirroit avoir

pour eux qu'un lens odieux ou ridicule.

.=^^-=«^

AMOUR PROPRE , AMOUR DE
SOI-AIÈ/IÎE.

IL ne faut pas confondre l'Amour propre

& l'Amour de foi-mcme ; deux palHons

ttès-diiîérentes par leur nature & par leurs

effets. L'Amour de foi-meme eft uu fenti-

iTJent naturel qui porte tout animal à veiller

à fa propre confervation , Se qui , dirigé

dans rhommc par la raifon Se modifié par

la pitié
,

produit l'humanité & la vertu.

L'Amour propre n'eft qu'un fentimcnt re-

latif , facHcc & né dans la fociété , qui

poite chaque individu à faire plus de cas

de foi que de ççuç auue ,
qui infpire aux

hommçs
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Bommes tous les maux qu'ils fc font mutuelle-

ment , & qui cft la véritable fource de rkon-

neur.

Le plus méchant des hommes eft celui qui

s'ifole le plus
,
qui concentre le plus fon cœur

en lui-même ; le meilleur eft celui qui partage

également fes affections à tous fes femblables.

Il vaut beaucoup mieux aimer une maitrefTe que

de s'aimer fèul au monde. Mais quiconque aime
tendrement fes parents , fes amis , fa patrie ,

Se le genre humain , fe dégrade par un attache-

ment défordonné qui nuit bientôt à tous les'

autres , Bc leur ei\ infailliblement préféré.

L'amour de foi , qui ne regarde qu'à nous ,

eft content quand nos vrais befoins font fa-

tisfaits ; mais l'Amour propre ^ qui fe corn--

pare , n'eft jamais content & ne fauroit l'être 3

parce que ce fentiment , en nous préférant aux"

autres , exige auffi que les autres nous préfè-

rent à eux , ce qui eft impolTible. Voilà com--
ment les palfions douces & affe<3:ueuf:s naiffcnc

de l'amour de foi , & comment les partions

haineufes Se irafcibles naifî'ent de l'Amour pro--

pre. Ainfi ce qui rend l'homme effentiellement'

bon , eft d'avoir peu de befoins & de peu fe

comparer aux autres ; ce qui le rend efîentielle--

ment méchant , eft d'avoir beaucoup de befoinS'

& de tenir beaucoup à l'opinion.

Les préceptes de la loi naturelle ne font pas"

fondés fur la railbn feule, ils ont une bafe plus"

ioiicie & p us fage L'amour des hommes dérivé

de l'amour de foi , eft le principe de la juftice-

il umaine.

Fardfi i'-
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AMOUR.

ON peut diftinguer le moral du phyfique:

dans le lentii-nent de l'Amour. Le phyli-

que elt ce défir géaéral qui porte un (exe à
s'unir À l'autre : k moral eft ce qui déteimine-

ce délir & le fixe fur un feul objet exclulive-^

meut , ou qui , du moins , lui donne pour
cet objet prcfcré un plus grand degré d'é^

nergie. Or il eft facile de voir que ce moral
de l'Amour tft un featiment factice , né dcL-

l'ufag'e de la fociccé , & célébré par les fem--

nies avec beaucoup d'habileté & de foin pour
établi; leur empire , & rendre dominant le

fe.ie qui devroit obéir.

On aime bien plus l'image qu'on Te fait y.

^ue l'objet auquel on l'applique. Si l'on voyoit

ce qu'on aime exaélement tel qu'il eft., il n'y.

auroit plus d'Amour fur la terre. Quand oa.

celle d'aimer , la perfonne qu'on aimoit ri.;te lat.

même qu'auparavant , mais on ne la voit plus

la même. Le voik du preftige tombe , &. rAmjac
s'évanouit.

Les premières voluptés font toujours mjrf»

térieufes ; la pudeur les aHaifonne & les ca-

che : la première maitreire ne rend pas ef-

fronté , mais timide. Tout abfotbé dans un-

^cat fi nouveau pour lui , le jeune homme ie.

recueille pour le goûter , Se tremble de le

perdre. S'il eft bruyant , il n'eft ni voluptueux.

m tendie ; tant qu'il Te vante, il n'a pas joui.

Le véritable Amour eft le plus cIliIIc de

tous les liens. C'tft l'.ii , c'eft Ion feu divin

^ui fait épurer nos penchans naturels j en
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îcs concentrant dans un feul objet ; c'ell lui

c|ui nous dérobe aux tentations , & qji faic

qu'excepté cet objet unique , un fexe n'cll plus

rien pour l'autre.

L'argent tue l'amour infaillib'emenr, Qiii-

conque paye , fut-il le plus aimable des hom-
mes

,
par cela feul qu il paye , ne peut être

long-temps aimé. Bientôt il paiera pour un
autre , ou plutôt cet autre fera payé de foti

argent ; & dans ce double lien formé par l'in-

térêt
,

par la débauche , fans Amour , fans

honneur , fans vrai p'ailîr , la femme avide ,

infidelle & miférable , traitée par te vil qui

reçoit , comme elle traite le fot qui donne ,

tefte aind quitte envers tous deux.

Celui qui difoit : je po.Teie Laïs fans

qu'elle me pofîedc , difoit un mot fans efprit.

La poîlelfion qui n'efl pas récipioque n'tft

rien : c'eft tout aa plus la polfeluon du fexe »

mais non pas de l'individu. Or , où le moral

de l'Amour n'cft pas
,

pourquoi faire une
fi grande affaire du re(l:e ? Rien n'eft ft

facile à trouver. Un ^4uletier eft là-dcf-

fus plus près da bonheur qu'un Milion-

naire.

Le plus gra.Td prix' des piaifirs cfl dans fe

cœur qui les donne : un véritable Amant
ne trouveroit que douleur , rai^e & défefpoit

dans la pon"e'Iîon même de ce qu'il aime, s'il

croyoit n'en point être aimé.

Malgré i'ablencc , les privations , les alar-

mes , malgré le défefpoir même , les puif-*

fans élancenrens de deux cœurs l'urt vers l'autre

ont toujours un« volupté (écrete ignorée de3i

âmes tranquilles.

L'amour
, qui rapproche tout , n'élevé poinc

la pexlbnne ; il n'élevé que les fentiroens».

D i
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Généralement les hommes font moins conP
tans 'que les femmes , & fe rebutent plutoD

qu'elles de l'am.our heureux. La femme preife.

de loin l'inconflance de l'homme , & s'en in-

quiète ; c'elt ce qui la rend auffi plus jalou-

fe. Quand il commence à s'attiédir , forcéa

à lui rendre pour le garder tous. les foins qu'il

prit autrefois pour lui plaire , elle pleure ,

elle s'humilie à fon tour , & rarement avec \z

même fuccès. L'attachement & les loins ga-

gnent les ccturs ; mais ils ne les recouvrent

guère.

Vous êtes bien folles , vous autres fem-

mes , de vouloir donner de la confiftance à
un fentiment aullî frivole & aulfi palfaget

que l'am.pur. Tout change dans la nature ,

tout eft dans un flux continuel , & vous vou-

lez infpirer des feux conftans ? Et de quel

droit prétendez- vous être aimée aujourd'hui

parce que vous l'étiez hier ? Gardez donc, la

même vifage , le même âge , la même huf

meur ; foyez toujours la même & l'on vous
aimera toujours , fi l'on peut. Mais change?

iàns cefTe & vouloir toujours qu'on vous aime,,

c'eft vouloir qu'à chaque inlîant on celle dç

vous aimer i ce n'eit pas chercher des cœurs

conftans ; c'eft en chercher d'aulH chan^eans

que vous

L'image de !a félicité ne fiatre plus les

iiommes ; la corruption du vice n'a pas

moins dépravé leur goût que leurs cccurs.

Ils ne faveut plus fentir ce qui eft toyr

chant , ni voir ce qui eft aimable. Vous
qui ,

pour peindre la volupté , n'imaginez

jamais que d'heureux Amans nageant dans

le fein des délices
,

que vos tableaux font

çRCore imparfaits ? Vous n'en ayez que la[
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aïoitic la plus groffiere ; les plus doux at-

traits (le la volupté n'y font point. O. ! quL

de vous n'a jamais vu deux jeunes époux;

unis fous d'heureux aufpices forçant du lie

nuptial , & portant à la fois dans leurs regards

languilfans 6c chaftes l'ivreiTe des dous
plailirs qu'ils viennent de goûter , l'aimable

fécurité de l'innocence & la certitude alors

fi charmante de couler enfembîe le relie de leurs

jours ? Voilà l'objet le plus ravillant qui

puifTe être offert au cœur de l'homme ; voilà

le vrai tableau de volupté 1 Vous l'avez vii

cent fois fans le reconnoître , vos cœurs
endurcis ne font plus faits pour aimer.

J'ai peine à concevoir comment on rend

afTez peu d'honneur aux femmes
,

pour leuf

ofer adreffer fans celfe ces fades propos

galans ; ces complimens infultans cc mo-
queurs , auxquels on ne daigne pas même
donner un air de bonne foi j les outrager

par ces évidens menfonges , n'eft-ce pas

leur déclarer aifez nettemenx qu'on ne trouve

aucune vérité obligeante à leur dire ? Qus
l'amour fe falfe jUulîon ibr les qualités de

ce qu'on aime , cela n'arrive que trop four

vent i mais eft-il queftion d'amour dans tout

ce mauffade jargon ? Ceux -mêmes qui s'en

fervent , ne s'en fervent- ils pas également
pour toutes les femmes , & ne feroient-ils paa
au defefpoir qu'on les crût férieufement

amoureux d'une feule ? Qu'ils ne s'inquiet*

tent pas. 11 faudroit avoir d'étranges idée»

de l'amour pour les en croire capables , Ss

rien n'eft plus éloigné de fon ton que celui

de la galanterie. De la manière que je con-
çois cette, palfion terrible , fon trouble , Ces

cgaremens , fes palpitations, fes tranfports
,
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fcs brûlantes exprcHlons , fon fîlence plus éner-

gicjue , {es inexprimables regards que leur

timidité rend téméraires , & qui montrent les

défîrs par la crainte , il me lemble qu'après ua
langage aulli véhément , fi l'Amant venoit à

dire une feule fois , je vous aime; l'Amante in-

dignée lui diroit , vous ne m'aime^plus , & ne

le revcrroit de fa vie.

L'amour véritable eft un feu dévorant qui

porte fon ardeur dans les autres fentiments , &
les anime d'une vigueur nouvelle. C'eft pouc

cela qu'on dit que l'amour faifoit des Héros,

Le moment de la pollelfion ell une crile de

l'amour.

Le plus puilTant de tous les obflacles à la

durée des feux de l'amour , eft de n'en avoir

plus à vaincre , & de fc nourrir uniquement
d'eux-mêmes. L'univers n'a jamais vu de paf-

fion foutenir cette épreuve.

Le véritable amour a cet avantage , aulfi

bien que la vertu , qu'il dédommage de tout ce

qu'on lui facrihe , & qu'on jouit en quelque

forte des privations qu'on s'impol'e par le lenti-

ment même de ce qu'il en coûte &i du motif qui

nous y porte.

Quand le bonheur commun devient impofll-

ble , chercher le hen dans ce.ui de ce qu'on ai-

me , n'cfi ce pas tout ce qui relie a faire à

l'amour lans eipoir.

L'amour elt pri^é de fon plus grand charme
^uand l'&onncteté l'abandonne ; pour en fentir

tout le ptix , il faut que le cœur s y complaife

,

& qu'il nous élevé en t.cvant l'onjet aimé. Otez
l'idée de la petfection , vous ôtez l'enthouhaf-

me : oiez icftirae , & l'amour n'ell plus

lieii. Comment unef^mme pounoit-elle hono-
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tzr un homaie qui fe déshonore ; coîn-

jnenc poarra-t il adorer lui ineme celle qui n'a

pas craint de s'abandonner à un vil corrupteur ?:

MnCi bientôc ils fe raéprireront inutuelienient ;

l'amour ne fera plus pour eux qu'un honteux

commerce
, ils auront perdu l'honneur &c n'au-

ront pas trouvé la iciicité.

On n'eil point ians plaifirs r^uand on aime
encore. L'image de l'amuur éteint , effray©

plus un cœur tendre que celle de l'amouc

malheureux , & le dégoût de ce qu'on poilede

eft un état cent fois pire que le regret de ce qu'on

a perdu.

On n'aime point fi l'on n'eft aimé , du moins
©n n'aime pas longtemps. Ces pallions fans-

retour, qui font , dit on , tant de maiheii-

icux , ne (ont fondées que fur les fens. Si quel-

ques-unes pénètrent jufq'i'a l'ains , c'ell par des-

rapports faux dont on elf bisntôt détrompe.
L'amour lénluel ne pevtt fe palfer de la poilef-

fion , Se s'éteint par elle. Ls véritable amour ne
peut fe palier du cœur , & dure autant que les

rapports qui l'ont fait naître. Qiiand ces rap-

ports font chimériques , il dure autant que l'il-

lulion qui nous les fait imarriner.

Il n'y a point de pallîon qui nous fs-He une
fi forte illufion que l'amour: on prend fa vio-

lence pour un ligne de fa durée ; le cœur
furchargé d'un lèntiment fi doux , l'étend ^
pour auilî .lire, fur l'avenir, & tant que cet

amour uure , on croit qu'il ne finira point. Mais
au contraire , c'til fon arJeur même qui le

conlume ; il s'ufe avec la jcuneffe , il s'efface

avec la beauté , il s'ét?int fous les glaces de
l'Age, & depuis que le monde exifte on n'a

jamais vu deux Amans en cheveux blancs

iui^iter i'ua ^om i'aucre». Qn doit corai)tsii
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gu'on ce/Tera de s'adorer tôt ou tard ; alors

l'idole qu'on fervoic détruite , on fe voit

réciproquement tel qu'on efl. On cherche

avcc éronnement I'o'djcc qu'on aima , ne le

trouvant plus , on fe dépite contre celui qui rel-

te , & louvent l'imagination le défigure autant

qu'elle l'avoit paie ; il y a peu de gens , die

l'a. Rochefoucault , qui ne foient honteux de

s'être aimés
,
quand ils ne s'aiment pius.

Si l'amour éteint jette l'ame clans l'épui-

fement , l'amour fubjugué lui donne , avec

la confcience de fa victoire , une élévation

nouvelle & un attrait plus vif pour tout ce-

qui e(l grand & beau.

Péride l'homme indigne qui marchande un

cœur , Se rend l'amour mercenaire i
C'cli lui

^ui couvre la terre des crimes que la débauche

7 fait commettre. Comment ne feroit pas

toujours à vendre celle qui fe laifle acheter

une fois ? Et dans l'opprobre où bientôt elle

tombe , lequel eft l'auteur de fa mifere, da
brural qui la maltraite en un mauvais lieu

,

Ou du fc>iu:teur qui l'y traîne , en mettant le

premier (es faveurs à prix ?

TT. . .1 . -'-JiJ^iÇjgsas ' == ' =3-

A M A N S,

UNE femme hardie , efiiontée , intri-

gante
,

qui ne lait attirer fes Amans
que par la coquetterie , ni les confcrver que

par IfS faveurs , les fait obéir comme des-

Talets dans les chofes ferviks & communes r

dans les chofes importantes & graves ells

eft fans autorité fur eux. Mais la femme i

}a fois honnête , aimable & lage , celle qui

^xce ks ûcns à Ja. ief£ecU'i: , celle qui a

de
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de la réferve & de la modeflie ; celle , en un mot
«^ui fouticnt l'amour par l'eftime , les envoyé

d'un fîgne au bout du monde, au combat, à

la gloire , à la mort , où il lui plaît ; cet empire

eft beau , ce me femble , & vaut bien la peine

d'être acheté.

Brantôme dit que , du tems de François

premier , une jeune perfonne ayant un Amant
babillard , lui impofa un (îlence abfolu & iili-

mité , qu'il garda fi fidèlement deux ans en-

tiers , qu'on le crut devenu muet par mala-

die. Un jour , en pleine afTemblée , fa Maî-
trefTe , qui , dans ces tems où l'amour fe fai-

foit avec myftere , n'étoit point connue pour

telle , fe vanta de le guérir fur le champ ,

& le fit avec ce feul mot : parle[ N'y a-t-il

pas quelque chofe de grand & d'héroïque dane
cet amour-là ? Qu'eût fait de plus la philofo-

phie de Pychagore avec tout fon fade ? Quelle

femme aujourd'hui pourroit compter fur Hti

pareil filence un feul jour , dut- elle le payer de
tout le prix qu'elle y peut mettre ?

Deux amans s'aimenr-ils l'un l'autre î Non î

vous 8c moi font des mots profcrits de leur lan-

gue ; ils ne font plus deux : ils font un,

L'inconftance îc l'Amour font incompatibles ;

l'Amant qui change , ne change pas ; il com-
mence ou finit d'aimer.

L'Amant qui loue dans l'objet aime des
perfeclions imaginaires , les voit en effet telles

qu'il les repréfente ; il ne ment point en difant

des menfonges ; il flatte fans s'avilir , & l'on

peut au moins l'cftimer fans le croire.

Partie L
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AMÎ , AMITIÉ.

ON n'acheté ni fon Ami ni fa Maî"
trefîe.

On n'a pas tout perdu fur la terre quand oa
y retrouve un fidèle Ami.

Un honnête Homme n'aura jamais de meil-

leur ami que fa Femme.
Un cœur plein d'un fentimenc qui déborder

aime à s'épancher i du befoin d'une MaîcrefTe

Jiaît bientôt celui d'un Ami.
L'attachement peut fe paifer de retour ,

jamais l'Amitié. Elle eft une échange , un con-

trat comme les autres , mais elle efl: le plus

fain de tous. Le mot à.'Ami n'a p-oint d'autre

corrélatif que lui-même. Tout homme qui

n'eft pas l'Ami de fon Ami eft très • sùrc-

Jnent un fourbe ; car ce n'eft qu'en rendant

ou feignant de rendre l'Amitié ,
qu'on peut

l'obtenir.

Rien n'a tant de poids fur le cœur humain
^ue la voix de l'Amicic bien reconnue ; car

on fait qu'elle ne nous parle jamais que pour

norre intérêt. On peut croire qu'un Ami fe

trompe ; mais non qu'il veuille nous tromper,

X^uelquefois on rélîfte à fcs conléils , mais on ne

les méprife.

On peut laifTer penfer aux indifFérens ce

qu'ils veulent : mais c'cfl: un crime de fouf-

frir qu'un Ami nous ÇA(^<i un mérite de ce que

îious n'avons pas fait pour lui.

Il n'eft pas bon que l'homme foit feul.

les âmes humaines veulent être accouplées

pour valoir tout leur prix , S: la force unie

«5 Amis , comme celles des lames d'un ais
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mant artificiel , eft incomparablement plus

grande que la fomme de leurs forces particulier

res. Divine Amitié , c'eft-là ton triomphe!

Les épanchemens de l'Amitié fe retiennent

devant un témoin quel qu'il foir. li y a mille

fecrets que trois Amis doivent favoir , & qu'ils

ne peuvent fe dire que deux à deux,

Tout le charme de la fociété qui règne

entre de vrais Amis , eft dans cecre ouver-

ture de cœur qui met en commun tous les

fentim.ens , toutes les penfées , & qui fatt que
chacun fe fentant tel qu'il doit être , fe

itiontre à tous tel qu'il ç'à. Suppofez un mo-
ment quelque intrigue fêcrete

,
quelque liai-

fon qu'il faille cacher
, quelque raiibn de rc-

lerve & de myftere ; à l'inllant tout le plaific

de fe voir s'évanouic , on efi: contraint l'un de-

vant l'autre , on cherche à fe dérober , quand
on fe raifemble on voudioit f: fuir : la circonf-

peition , la bienféance amènent la défiance &
le dégoût. Le moyen d'aimer long-temps ceux

qu'on craint î

Oii prétend que la converfacion des Amis ne

tarit jamais. Il eft vrai , la langue fournit an
babil facile aux attachemens médiocres. Mais
Amitié ! fentiment vif & célefte , quels dis-

cours font dignes de toi ? Q;ielle langue ofs être

ton inicrprcte ? Jamais ce qu'on dit à foa

Ami peut-il valoir ce qu'on fent à fes côtés ?

Mon Dieu ! qu'une main ferrée
,
qu'un regard

animé ,
qu'une étreinte contre la poitrine

, que
le foupir qui la fuit difent de chofes , & que
le premier mot qu'on prononce ell froid aprcS'

tout cela ?

Le filence , l'état de contemplation fait ua
ies gtands charmes des hommes fenflbicf.

•Mais ks imporcuns empêchent de le goûter,

£ :.
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& les Amis ont befoin détre fans témoin pour
pouvoir ne fe rien dire à leur aife. On veut

être recueillis , pour ainfi dire, l'un dans l'au-

tre : les moindres diftraalions font défqlanres
,

la moindre contrainte eft infupportable. Si quel-

quefois le cœur porte un mot à la bouche , il eft

fi doux de pouvoir le prononcer fans gtne. Il

femble qu'on n'ofe penf^r librement ce qu'on

n'ofe dire de même , il femble q.ue la préfence

d'un feul étranger retient le fentiment & com-
prime des araes qui s'entendroient fi bien fans

lui.

La communication des coeurs imprime à la

triftelîe je ne fai quoi de doux & de touchant

<]u.e n'a pas le contentement , &. l'Amitié a été

fpécialement donnée aux malheureux pour le

foulagement de leurs maux & la confolation de

leurs peines.

La voix d'un Ami peut donner une grande

ciaJeur aux raifonnemens d'un fage,

Qu'eft-ce qui rend les Amitiés fî tiedes &
fî peu durables entre les femmes ; entre celles

icême qui fauroient aimer ? Ce font les inté-

rêts de l'amour ; c'cft l'empire de la beauté j

ç'efl la jaloufie des conquêtes.

S E N T 1 M E N T.

TOUT devient fentiment dans un cœux

fenfible. L'Univers entier ne lui offre que

des fujets d'attendriflement & de gratitude.

Partout il appcrcoit la bienfaifante main de

la Providence ; il recueille fes dons dans les

produilions de la terre; il voit fa table cou-

.ycrte par Css foins ; il s'endort fous fa protec-

jfion i fon pailîble réveil lui vient d'elle ; U
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fent (es leçons dans les dilgraces , & fes faveurs

dans les plaillrs ; les biens donc jouit tout ce

qui lui eft cher , font autant de nouveaux fu-

jets d'hommages. Si le Dieu de l'Univers

échappe à les foiblts yeux , il voit par-tout

le père commun des hommes. Honorer ainû.

fes bienfaits faprêmes , n'eft-ce pas fervir autant

qu'on peut l'être infini ?

O Sentiment ! Sentiment ! douce vie de

l'ame ! quel eft le cœir de fer que tu n'as jamais

touché ? Quel eft l'infortuné mortel à qui tu

n'arrachas jamais de larmes ? les fcenes de

plaifir &: de joie qae produit la vivacité du
Sentiment , n'épuifent un inftant la nature qae

pour la ranimer d'une vigueur nouvelle ; elles

ne font jamais dangereufcs,

A meiUre qu'on avance en âge , tous les Sen-

timens fe concentrent. On perd tous les jours

quelque cHofe de ce mii nous fut cher , & l'on

ne le remplace plus. On meurt ainfi par degrés
,

jufqu'à ce que n'aimant enfin que foi-même ,

on ait ceiré de fentir & de vivre avant de

ceficr d'exifter. Mais un cœur fenfible fe dé-

fend de route fa force contre cette mort anti-

cipée
, quand le froid commence aux extrémi-

tés , il ralTemble autour de lui toute fa cha-

leur naturelle ; plus il perd
,

plus il s'attache

à ce qui lui refte ; & il tient pour ainfi dire ,

au dernier objet par les liens de tous les autres.

NATURE, HABITUDE,

LA Nature , nous dit-on , n'eft que l'Habi-

tude. Qiie fignific cela ? N'y a-t-il pas des-

Habitudes qu'on ne contracte que pat force ,

E 3
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& (]ui n'étoufFent jamais la Nature ? Telle eft ,'

par exemple , l'Hcbiiude des plantes dont on
gêne la diredion verticale. La plante mile en

liberté garde l'inclinaifon qu'on l'a forcée à

prendre , mais la fève n'a point changé pour

cela fa direction primitive , & fi la plante con-

tinue à végéter , fon prolongement redevient

vertical. J] en cfl de même des inclinations des

JhcmmêS. Tant qu'on refte dans le même état

,

en peut garder celles qui réfultent de l'Habitude

ii qui nous font le moins naturelles ? mais fî-tôt

^ue la fituation change , l'Habitude cefie & le

naturel revient. L'éducation n'eft certainement

eju'une Habitude. Or , n'y a-t-il pas des gens

^ui oublient & perdent leur éducation ? D'au-

tres qui la gardent ? D'où vient cette différen-

te ? S'il faut borner le Nom de Natuie aux
Habitudes conformes à la nature , on peut

s'épargner ce gslimathias.

Nous nailfons [-ri-bles , & dès notre naifTance

nous femmes aiteflés de divcrfes manières par

les objets qui nous environnent. Si-tôt que
nous avons

,
pour ainli dire , la confcience de

nos fenfations , nous fommes difpolés à re-

chercher ou à fuir les objets qui produifent

,

ri'abord félon qu'elles nous font agréables ou
^éplaifantes

,
puis félon la convenance ou

«lifconvenance que nous trouvons entre nous

& ces objets i & enfin félon les jugeraens que

nous en portons fur l'idée de bonheur ou de per-

feé^ion que la railon nous donne. Ces difpofi-

tions s'étendent & s'afFermi/fent à niefure que

nous devenons plus fenfibles & plus éclairés :

mais , contraintes par nos habitudes , elles

s'altèrent plus ou moins par nos opinions. Avant

cette altération , elles font ce que j'appelle ea

«ous la Nature.
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V 1 C E,

SI Ton pouvoir développer afTez les inconfé-'

cjuences du Vice , combien , lorri]u'il ob-

tient ce qu'il a voulu , on le trouveroit loin de

fon compte ! pourquoi cette barbare avidité

de corrompre l'innocence , de fe faire une

viilime d'un jeune objet qu'on eut dû proté-

ger , & que de ce premier pas on traîne inévita-

blement dans un oroufFre de mifercs , dont

il ne fortira qu'à la mort ? Brutalité , vanité
,

fottife , & rien davantage. Ce plaiftr même
n'efl: pas de la nature , il eft de l'opinion , Se

de l'opinion la pios vile
,

putfiju'clle tient au

mépris de foi. Celui qui fe fl-nt le dernier des

homnies , craint la comparaifon de tout autre ,

& veut palier le premier pour être moins odieux.

Voyez fï les plus avides de ce ragoût imaginaire

font jamais de jeunes gens aimables, diç^nes de

plaire , Se qui feroient plus excu fables d'être dif-

ficiles ? Non , avec de la fi^;uve , du mérite &
des fentimens , on craint peu l'expérience de Ca.

MaîttelTe -, dans une jultc coniiance , on lui dit :

tu connois les plaifîrs , n'importe ; mon coeur

t'en promet que tu n'as jamais connus. Mais ua
•vieux fatyre ufé de débauche , fans agrément ,.

fans ménagement, fans égard , fans aucune efpece

d'honnêteté; incapable , indigne de plaire i toute

femme qui fe connoît en gens aimables , croit

flippléer à tout cela chez une jeune innocente, en
gagnant de vîtclFc fur l'expérience, & lui donnant
la première émotion des fcns. Son dernier efpoic
efl de plaire à la faveur de la nouveauté ; c'eft

inconteftabkment. là le motif fecret de cette

I 4
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fanraifie ; mais il fe trompe , l'horreur qu'il'

fait n'eft pas moins de la nature
, que n'en font

les défirs qu'il voudroit exciter il fe trompe aulH

dans la folle attente ; cette même nature a foin

ée revendiquer fes droits : toute fille qui fe

Tend , s'eft déjà donnée , & s'étant donnée à

ion choix , elle a fait la comparaifon qu'il

craint. Il acheté donc un plailît imaginaire > de

«'en eft pas moins abhorré.

=^î:f=

MÉCHANCETÉ, MÉCHANT.

TOUTE Méchanceté vient de foiblefTe ;

l'enfant n'ell méchant que parce qu'il

eft foible ; rendez-ls fort , il fera bon : celui

qui pourroit tout ne feroit jamais de mal. De
tous les attributs de la Divinité toute puif-

fante , la bonté eft celui fans lequel on la peut

le moins concevoir. Tous les Peuples qui ont

reconnu deux principes , ont toujours regardé

le mauv.iis comme inférieur au bon , fans quoi

ils auroicnt fait une fuppofition abfurde.

Le Méchant fe craint & fe fuit ; il s'égaye

en fe jettant hors de Iui-»iême ; il tourne

autour de lui des yeux inquiets , & cherche

un objet qui l'amufe ; fans la fatyre amere ,

fans la raillerie infulrante il feroit toujours

trifte ; le ris moqueur eft fon feul plaifir. Au
contraire , la fcrénité du jufte eft intérieure ;

fon ris n'eft point de malignité , mais de joie î

il en porte la fource en lui-même ; il eft audî

gai feul qu'au milieu d'un cercle; il ne tire pas fon

contentement de ceux qui l'approchent, il le leur

communique.



iS

DE J.J. ROUSSEAU. §7

HYPOCRISIE.
L'hypocrisie eft un hommage que le vice

rend à la vertu ; oui , comme celui des

afTalTins de Céfar , qui fe profternoit à Tes

pieds pour l'égorger plus sûrement. Couvrir Çx

méchanceté du dangereux manteau de l'Hypo'-

crific , ce n'eft point honorer la vertu , c'efi

l'outrager en profanant fes enfeignes ; c'eft

ajouter la lâcheté & la fourberie à tous les

autres vices ; c'eft fe fermer pour jamais tout

retour vers la probité. Il y a des caraileres

élevés qui portent jufques dans le crime je ne

fài qaoi de fier & de généreux
,
qui laifie voir

au-dedans encore quelque étincelle de ce feu

célefte , fait pour animer les belles âmes. Mais
l'ame vile & rampante de l'Hypocrite eft fem-

blable à un cadavre où l'on ne trouve plus ni

feu , ni chaleur , ni retour à la vie. J'en ap-

pelle à l'expérience. On a vu de grands fcélérats

rentrer en eux-mêmes , achever faintement

leur carrière 8c mourir en prédeftinés. Mais ce

que perfonne n'a jamais vu , c'eft un Hypocrite

devenir homme de bien ; on auroit pu raifon-

nablement tenter la converfion de Cartouche ;

jamais un homme fage n'eut entrepris celle de

Cromwel.
Il n'y a qu'un homme de bien qui fâche l'art

d'en former d'autres. Un Hypocrite a beau

vouloir prendre le ton de la vertu , il n'en peut

infpircr le goût à perfonne , & s'il favoit la

rendre aimable , il l'aimeroit lui-mêrae.
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sa-

CARACTERE.

IL efl: des âmes affez re/Temblantes pour'

n'avoir aucun Caractère marque , dont on
puiffe au premier coup d'œil aûigner les dif-

férences , & cet embarras de les dciînir les fait

prendre pour des âmes communes par un ob-
fervateur fuperficiel. Mais c'eft cela même qui

les diiiingue , qu'il eft impodîble de les dif-

tinguer , & que les traits du modèle commun ,

^oni quelqu'un manque toujours à chaque indi»

vidu , brillent tous également en elles. Ainfi^

chaque épreuve d'une eftaiiipe a fes défauts

particuliers qui lui fervent de Csrailere , &
s'il en vient une qui foit parfaite , quoiqu'on

la trouve birlle au premier coup d'oeil , il taut

la confîdsrer long-temps pour la reconnoître.

Comment réprimer la païïion même la plus

foible quand elle eii fans contre- poids ? Voilà

l'inconvénient des Caraderes froids & tran-

quilles. Tout va bien tant que leur froideur

les garantit des tentations ; mais s'il en fur-

•vient une qu'il les atteigne , ils font auffi-tot

vaincus qu'attaqués , & la raifon ,
qui gou-

verne tandis qu'elle efl feule , n'a jamais de

force pour rélîrter au moindre effort.

Les hommes froids qui confultent plus leurs

yeux que leur cœur, jugent mieux des palFions

d'autrui , que les gens turbulens & vits ou
vains , qui commencent toujouts par fe mettre

à la pla:e des autres , & ne favent jamais voir

ce qu'ils Tentent.

Celui qui n'eft que bon ne demeure tel

qu'autant qu'il a du plaifir à l'être : la bop.té

fe brife & périt fous le choc des pallions ha-
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»aines ; l'homme qui n'eft que bon , n'eft bon
que pour lui.

L'obfervation nous apprend qa'il y a des

Caradreres qui s'annoncent prefque en naif-

fanc , & des enfans qu'on peut étudier fur le

fein de leur nourrice. Ceux-là font une clafTe

à part , & s'élèvent en commençant de vi-

vre. Mais quant aux autres qui fe développent

moins vite , vouloir former leur eiprit avant

de le connoître , c'eft s'expofer à gâter le

bien que la nature a fait , & à faire plus mal à^

fa place.

Pour changer un efprit , il faudxoit changer

l'organifation intérieure > pour changer un-

Caiaiiere , il faudroit changer le tempe--

rament dont il dépend. A-t-on jamais oui dire,

qu'un emporté foit devenu flegmatique , Sc

qu'on efprit méthodique & froid air acquis-

de l'imai^ination ? Pour moi ,
je trouve qu'il

feroit tout auffi aifé de faire un blond d'ua
brun , & d'un fot un homme d'efprit. C'eft

donc en vain qu'on prétendroit réfondre les

divers efprits fur un modèle commun. On
peut empêcher les hommes de fe montrer

tels qu'ils font , mais non les faire devenir

autres , & s'ils fe déguifent dans le cours

ordinaire de la vie , vous les verrez dans tou-

tes les occafîons importantes reprendre leur

Caractère originel , & s'y livrer avec d'au-

tant moins de règle
, qu'ils n'en connoiifent

plus en s'y livrant. Encore une fois , il ne

s'agit point de changer le Caradere & de

plier le naturel ; mais , au contraire de le

pouffer auili loin qu'il peut aller , de le cul-

tiver & d'empêcher qu'il ne dégénère ; car

c'eft ainfi qu'un homme devient tout ce qu'il.
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peut être, & que l'ouvrage de la nature s'acbe-

ve en lui par l'éducation. Or , avant de

cultiver le Caradere , il faut l'étudier, attcri-

drc paifîbleinent qu'il fe montre , lui fournk
lés occadons de fe montrer, & toujours s'abC-

tenir de rien faire
, plutôt que d'agir mal à

propos. A tel génie il faut donner des aîles ,

à d'autres des entraves ; l'un veut être prellé ,

l'autre retenu ; l'un veut qu'on le flatte , 8c

l'autre qu'on l'intimide ; il faudroit tantôt

éclairer ; tantôt abrutir. Tel hom.me efl fait

pour porter la connoi/Tance humaine jufqu'à

fon dernier terme ; à tel autre , il eft même
fùnefle de favoir lire. Attendons la première

érincelle de raifon ; c'eft elle qui fait fortir le

Carai5lere & lui donne fa véritable forme ;

ceft par elle au/îî qu'on le cultive , & il n'y

a point avant la raifon de véritable éducation

pour l'homme.
Tous les Caraiflerês font bons & fains en

eux-mêmes. Il .l'y a point d'erreurs dans ia

Nature. Tous les vices qu'on impute au naturel

font l'effet des mâuvaifes formes qu'il a

reçues. Il n'y a point de fcélérat dont les pen-

chans mieux dirigés n'eulTcnt produit de gran-

des vertus. Il n'y a point d'efprit faux dont on

n'eût tiré des talens utiles en le prenant d'uri"

certain biais , comme ces figures difformes &
monftrueufes qu'on rend belles & bien propor-

tionnées en les mettant à leur point de vue.

================1^ ======«—======

COQUETTERIE.
LE manège de la Coquetterie exige un

difcernement plus Bn que celui de la

politclTe ; car pourvu c^u'une femme polie, It
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foit envers tout le monde , elle a toujouts

alfez bien fait 5 mais la Coquette perdroit

bientôt fon empire par cette uniformité mal
à droite. A force de vouloir obliger tous Tes

Amans, elle les rebuteroit tous. Dans la fociété

les manières qu'on prend avec tous les hommes
ne laiifent pas de plaire à chacun ; pourva
qu'on foit bien traité , l'on n'y regarde pas

de fi prés fur les préférences ; mais ea amour,
une faveur qui n'eft pas exclufive effc une in-

jure. Un homme fenfible aimeroit cent fois

mieux être leul mal traité
,

que carrelle avec

tous les autres, & ce qui peut arriver de pis,

cft de n'être point diftingué II faut donc qu'une

femme qui veut conferver plulieurs Amans

,

perfuade à chacun d'eux qu'elle le préfère , &
qu'elle le lui perfuade fous les yeux de tous les

autres , à qui elle en perfuade autant fous les

fiens.

Voulez- vous voir un perfonnage embarra/Té ?

Placez un homme entre deux femmes , avec

diacune dcfquelles il aura des liaifons fecretes ,

puis obfervez quelle forte de figure il y fera.

Placez en même cas une femme entre deux
hommes ( Se fûrement l'exemple ne fera pas

plus rare ) , vous ferez émerveillé de l'adreiTe

avec laquelle elle donne le change à tous

deux , & fera que chacun fe rira de l'autre.

Gr , fi cette femme leur témoignoit la même
confiance , & prenoir avec eux la même fami-
liarité , comment feroient - ils un inftant fes

dupes ? En les traitant également , ne mon-
tr^roit-elle pas qu'ils ont le même droit fur

elle ? Oh ! qu'elle s'y prend bien mieux que
celai loin de les traiter de la même manière,
elle afFeûe de mettre entr'eux de l'inégalité ;

elle fait fi bien que celai qu'elle flatte , croie



€2 LES PENSÉES
-que c'efl: par tendrefl'e , & que celui qu'elle

malrraite croit que c'eiï par dépir. Ainfi chacun
content de Ton partage , la voit toujours

s'occuper de lui , tandis qu'elle ne s'occupe en

effet que d'elle feule.

Une certaine Coquetterie maligne & rail-

îeufe déforlente encore plus les foupirans que

le filence ou le mépris. Quel plaifir de voit

an beau Céladon tout déconcerté , fe confon-

dre , fe troubler , fe perdre à chaque repartie }

de s'environner contre lui de traits moins bru—

lans , mais plus aigus que ceux de l'amour -, de
le cribler de pointes de elace , oui piquent à
laide du froid !

•=:= 'Il --^yj^i

COUPS DU SORT,

TOUT ce qu'ont fait les hommes , les

hommes peuvent le détruire : il n'y a de

caradlcres ineffaçables que ceux qu'imprime

la Nature , &; la Nature ne fait ni Princes ,

ri riches , ni grands Seigneurs. Qiie fera donc

dans la baifeiie , ce Satrape que vous n'avez

élevez que pour la grandeur ? Que fera dans la

.pauvreté ce Publicain qui ne fait vivre que

d'or ? Que fera , dépourvu de tout , ce faf-

tueux imbécille qui ne fait poif^t ufer de lui-

iTiéme , & ne met fon être que dans ce q«i ciï

étranger à lui ? Heureux celui qui fait quit-

ter alors l'état qui le quitte , & de refier hom-
me en dépit du fort ' qu'on loue tant qu'on

voudra ce Roi vaincu , qui veut s'enterrer en

furieux fous les débris de fon trône : moi
, je

le mcprife ; je vois qu'il n'exifte que par fa

couronne , & qu'il n'ell rien du tout ; s'il
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âVefl Roi ) mais ceiri qui la perd & s'en pa/Te,

effc alors au-defles d'elle. Du rang de Roi ,

qu'un lâche , un méchant , un fou peut rem-
plir tomme un autre , il monte à l'état d'hom-»

me que Ci peu d'hommes favent remplir. Alors

il triomphe de la fortune , il la krave , il ne

doit rien qu'à lui fcul ; & quand il ne lui refte

à montrer que lui , il n'eft point nul ; il eft

quelque chofe. Oui
,

j'aime mieux cent fois

Je Roi de Syracufe , maître d'école à Corinthe ,

& le Roi de Macédoine , GrefEer à Rome ,

qu'un malheureux Tarqain , ne fâchant que
devenir , s'il ne règne pas ; que l'héritier &
le lils d'un Roi des Rois (^) ,

jouet de qui-

conque ofe infulrer à fa miferc , errant de Cour
en Cour , cherchant par-tout des fecours , &
trouvr4nt par-tout des affronts , faute de favoir

faire autre chofe qu'un métier qui n'eft plus ea

ion pouvoir.

Pour vous foumettre la fortune & les chofes,

commencez par vous en rendre indépendant.

Pour régner par l'opinion , commencez par

régner fur elle,o

'-^=^:;^--

INSTITUTIONS SOCIALES.

L Homme naturel eft tout pour lui : il

eft l'unité numérique , l'entier abfolu ,

^ui n'a de rapport qu'à lui-même ou à fon
femblable. L'homme civil n'eft qu'une unité

fraâiionnaire qui tient au dénominateur , &
dont la valeur eft dans fon rapport avec
l'entier

, qui eft le corps focial. Les bonnes

^^) Vonone , fils de Pbraates i Roi des Faithes.
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Inftitutions fociales font celles qui favent le

mieux dénaturer l'homme , lui ôter ion exif-

tence ablolue pour lui en donnerune relative,

& tranfporter le moi dans l'unité commune ;

en forte que chaque particulier ne fe croie plus

un , mais partie de l'unité , & ne foie plus

fenfible que dans le tout. Un Citoyen de Rome
n'étoit ni Caïus ni Lucius , c'étoit un Romain :

même il aimoit la patrie excluiivemcnt à lui.

Régulus fe ptétendoit Carthaginois , comme
étant devenu le bien de (es Maîtres. En fa

qualité d'étranger , il refufoit de fiégei aa Sénat

de Rome , il fallut qu'un Carthaginois le lui

ordonnât. Il s'indignoit qu'on voulût lui faaver

la vie. Il vainquit & s'en retourna triomphant
mourir dans les fupplices. Cela n'a pas grand
rapport, ce me femble, aux hommes que nous
connoilfons.

Le Lacédémonien Pedarete fe préfentc pour

ctre admis au Confeil des trois cents } il eft

xejeté. Il s'en retourne joyeux de ce qu'il s'eft

trouvé dans Sparte trois cents hommes valant

mieux que lui. Je fuppofe cette démonftration

iîncere , & il y a lieu de croire qu'elle l'ctoit :

voilà le Citoyen.

Une femme de Sparte avoir cinq fils à l'armée,

& attendoit des nouvelles de la bataille. Un
Ilote arrive ; elle lui en demande en ttemblant.

Vos cinq fils ont été tués. Vil efclave , t'ai -je

demandé cela ? Nous avons gagné la vidoire.

La mère court au Temple & rend grâce aux

Dieux. Voilà la Citoyenne.

*^o»^

Pïuru.'
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PEUPLE.

IL n'y a qu'un pas du favoir à l'ignorance ;

& l'alternative de l'un à l'autre d\ fréquente

chez les Nations : mais on n'a jamais va
de Peuple une fois corrompu , revenir à la

vertu.

Tout Peuple qui a des mœurs , & qui
,
pat

confijuent, refpede les loix , & ne veut point"

raiiiier fur les aiiciens ufages , doit fe garantie

avec foin ries fciences , & fur-tout des lavans >

dont les maximes fententieufes & dogmatiques
lui apprendroieat bientôt à méprifer fes ufages-

& fes loix , ce qu'une Nation ne peut jamais

faire fans fe corrompre.

Le moindre changement dans les coutumes ,

fut - il même avantai^eux à certains éaiards ,

tourne toujours au préjudice des mœurs : car

les coutumes font la morale du Peuple ; & dès

qu'il ccdc de les refpeilcr , il n'a plus de règle

que les paHions ^ ni de frein que les loix , qui

p^îuvcnt quelquefoi.'; contenir, les^ méchants
,

mais jamais les rendre bons. -

Généralement on apperçoit pins de vigueur

d'ame dans les hommes , dont les jeunes ans

ont été préfervés d'une corruption préma-
turée

,
que dans ceux dont le défordre a

commencé avec le pouvoir de s'y livrer, &
c'eft fans doute une des raifons pourquoi
les Peuples qui ont des mœurj , iurpall'enc

ordinairement , .en bons fens & en courage
^^

les Peuples qui n'en ont pas. Ceux-ci bril-

lent uniquement par je ne fiis quelles peti«
tes qualités déliées

,
qu'ils appellent efprit i-

Partie L ï
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fagacité , HneJrc: : mais ce3 grandes & nobles
fonilions de HigefTe & Je raifon qui ûiftingu^W
ôc iionorenc l'homme par de belles actions, par

des (oins véritablement uciles , ne Te ttouvcnc
guère que dans les premiers.

C'cll le feul moyen de connoître les vérita-

bles mœurs d'un Peuple que d'étudier fa vie

privée dans les états les plus nombreux ; car

s'airéter aux gens qui reprcfentcnc toujours ,

c'efl: ne voir que des comédiens.

Toutes les Capitales le rtirerablenc ; tous

les Peuples s'y mêlent , toutes les moeurs s'y

confondent ; ce n'eft pas là qu'il faut aller étu-

dier les Nations , Paris & Londres ne font à
mes yeux que !a même Ville. Leurs habitans

ont quelques préjuges dilférens , mais ils n'en

t-'Ht pas moins les uns que les autres , Se toutes

leurs rriaximcs & leurs pratiques font les mêmes.
On fait quelles efpeces d'hommes doivent fe

raiîembler dans les Cours. On fait quelles

mœurs l'entalfement du Peuple & l'inégalité

des Fortunes doivent par-tout produire. Si-

tôt qu'on me parle d'une Ville coinpofée de

deux cens mille âmes
,

je fais d'avance com-
ment on y vit. Ce que je faurois de plus fur

les lieux , ne vaut pas la peine d'aller l'ap-

prendre. C'eft dans les Provinces reculées , où
il y a moins de mouvemens , de commerce

,

où les étrangers voyagent moins ; donc les

habitants fe déplacent moins, changent moins
de fortune & d'état

,
qu'il faut aller étudier

le génie Se les mœurs d'une Nation. Voyez
en paifant la Capitale , mais allez obferver

au loin le pays. Les François ne font pas à Paris,

ils font en Touraiue ; les Anglois font plus

Anglois en Merchie
,
qu'à Londres , &: les Ef-

jagtiûis plus Lfpagnols en Galice qu'à Ma^



VË J. J. ROUSSEAU. 67

ànà. C'eft à ces grandes diicanccs qu'un Peu-

ple le caracleiiie , & fe montre tel qu'il efl:

fans mélange ; c'ell là que les bons & les mau-

vais etrecs dû gouvernements fe font mieux

fcntir , comme au bout d'un plus grand rayon

la mefurc des arcs eft plus exade.

C'eft le Peuple qui compofe le genre hu-

main i ce qui n'eft pas peuple eft Ci peu dechofe,

que ce n'eft pas la peine de complet. L'homme
eft le même dans tous les états : li cela eft , les

états les plus noinbreux méritent le plus de
refpecl:. Devant celui qui penfs , toutes les dif-

tinclions civiles difpacoilTent : il voit les mêmes
palfions , les mêmes fentiments dans le goujat

& dans l'homme illuftre ; il n'y difcerne que

leur langap-e 'Se qu'on coloris plus ou moins
apprac , li quelque difFérence elfentielle les

diltingue , elle el.; au préj;idice des plus difiî-

mulcs. Le Peuple le montre tei qu'il eft, & n'eft:

pas aimable ; mais il faut bien que les gens da
monde fe déguifent , s'ils fe moatroient tels

qu'ils lont , ils feroiînt horreur.

=^y^—

—

-•
'

' =3= i.Efsy

GOUVERNEIVIENT.
NE des règles faciles & fimples pouî
juger de la bonté relative des Gouver-

neiiienrs*, eft la population. Dans tout pays
qai fe dépeuple , l'état tend à fa ruine , Sc

Je pays qui peuple le plus , fût - il le plus

pauvre , eft infailliblement le mieux gouverné.

Mais il faut pour cela
,
que cette population

foit un effet naturel du Gouvernement & des
mœurs: car fi elle fe faifoit par des colonies ^

•tt par d'autres voies accidentelles £c palfagercs;»
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alors elles proaveroient le mal par le remedf.
Qiiand Augufte porta des Loix contre le cé-

libat j ces Loix monrroieni déjà le déclin de
l'empire Romain. Il faut que la bonté du Gou-
vernemeni porte les Citoyens à fe marier , &
non pas que la Loi les y contraigne ; il ne faut

pas examiner ce qui le fait par force , car la

Loi qui combat la conftltution , s'élude & de-

vient vaine ; mais ce qui fe fait par l'influence

des mœurs & par la pente naturelle du Gou-
vernement , car ces moyens ont l'euls un cfFec

condant. C'étoit la politique du bon Abbé de

Saint Pierre , de chercher toujours un petit

remède à chaque mal particulier , au lieu de

remonter à leur fource commune , & de voir

qu'on ne les pouvoit guérir que tous à la fois.

Il ne s'agit pas de traiter féparément chaque

ulcère qui vient fur le corps d'un malade, mais

d'épurer la maile du fang qui les produit tous.

On dit qu'il y a des piix en Angleterre pour

l'Agriculture ; je n'en veux pas davantage , cela

feui me prouve qu'elle n'y brillera pas long-

temps.

Ce H'eft rien de voir la forme apparente

d'un Gouvernement , farc.ée par l'appareil

de l'adminilharion & par le jargon des Ad-
miniftrateurs , fi Ion n'en étudie auiTi la na-

ture par les effets qu'il produit fur le Peu-

ple , & dans tous les degrés de l'adminiflra-

tion. La diiférence de la forme au fond , fc

trouvant partagée entre tous ces degrés , ce

n'eft qu'en les embrallant tous
,

qu'on con-

noît cette dillérence. Dans tel pays , c'eil

par les manoeuvres des fubdélégués
,

qu'on

commence à fentir l'efprit du miniftere :

dans Tel autre , il faut voir élire les mem-
bres du Pariemeut

,
pour juger s'il cft vrai
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que la Nation foie libre : dans quelque pays

que ce foie , il eft impoflîble que , qui n'a

vu que les Villes , connoilî'e le Gouverne-

ment , attendu que l'efprit n'en eft jamais

le même ,
pour la Ville & pour la cam-

pagne. Or , c'eft la campagne qui fait le pays ,

& c'eft le peuple de la campagne qui fait la

nation.

Il y a des Peuples fans phyfionomie aux-

quels il ne faut point de peintre , il y a des

Gouvernements fans caractère auxquels il ne
faut pas d'Hiftoriens , & ou fitôt qu'on fait

quelle place un homme occupe , on fait d'avance

tout ce qu'il y fera.

.r==^i^^.

ROI, ROYAUME.
ARCHiME^E, afTîs tranquillement fur le

rivage, & tirant f?.ns peine à flot un grand
vailfeau , nous repréfenre un Monarque habile,

gouvernant de foa ca.binet Tes vaftes Etats , &
faifant tout mouvoir en paroilTant immobile.

Les plus grands Rois qu'ait célébré l'Hiftoirc

n'ont point été élevés pour régner ; c'eft une
fcience qu'on ne po/Tede jamais moins qu'après

l'avoir trop appnfe , & qu'on acquiert mieux
en obéifTaat qu'en commaadant.

Pour qu'un Etat Monarchique pût être

bien gouverné , il faudroit que fa grandeur
ou fon étendue fût mefurée aux facultés de
celui qui gouverne. Il elt plus aifé de con-

quérir que de régir. Avec un levier fuffifant

,

d'un doigt on peut ébranler le monde , mais
pour le foutenir il faut ks épaules d'Hercule,
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Le feu! >.''oge cligne d'un Roi , eft celai qiM

fe fait entendre, non par la bouche mercenaire

«l'un Orateur, mais par la voix d'un Peuple libre.

Que les Rois ne dédaignent point d'admettre

dans leurs Confeils les gens les plus capables

de les bien confeiller ; cju'ils renoncent à co

vieux préjugé inventé par l'orgueil des Grands,
que l'art de conduire les Peuples eft: plus diffi-

cile cjoe celui de les éclairer : comme s'il ctoic

plus ailé d'engager les hommes à bien faire

de leur bon gré
,
que de les y contraindre par

la force. Que les favans du premier ordre trou-

vent dans leurs Cours d'honorables afyles, qu'ils

y obtiennent la feule récorapenfe digne d'eux ,

celle de contribuer par leur crédit au bon-

heur des Peuplée à qui ils auron: enfeigné Ja

fagefîej c'eft alors léulemeat qu'on verra ce

que peuvent la vertu , la fcience & l'autorité

animées d'une noble émulation , &: travaillant

de concert à la félicité du genre humain. Mais
tant que la puilTance fera feule d'un côté , les

lumières & la fagefle feules d'un autre , les

Savans penferont rarement de grandes chofes ,

les Princes en feront plus rarement de belles ,

& les Peuples continueiont d'être vils , cor-

rompus & malheureux.

=^^=.

LEGISLATEUR.
CELUI qui ofe entreprendre d'inftituet

un peuple , doit fe fentir en état de chan-

ger , pour ainfî dire , la Nature humaine
,

de transformer chaque individu
,

qui
, par

lui-même , eft en tout parfait & folitaire

,

en partie d'un plus grand tout donc cet ia-.
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dividu reçoive en quelque fcrte fa vie Si fea
être ; d'altéier la confticution de l'iiomme pour

Ja renforcer j de fubRituer une exiftence partielle

& morale à l'exifirence phyfique Se indépen-

dante que nous avons tous reçue de la Na-
ture. Il Faut , en un mot , qu'il ôte à l'homme
fes forces propres pour lui en donner qui lui.

foient étrangères , & dont il ne puilTe faire

ufage fans le fecours d'autrui. Plus ces forces

naturelles font mortes & anéanties , plus les

^cquifes font grandes & durables
,

plus aufïî-

l'inllitution c(t Iblide &: pai faite ; en forte que
fî chaque Citoyen n'eft rien , ne peut rien ,

que par tous les autres , & que la force acquife

par rout foit égale ou fupérieure à la femme
«les forces naturelles de tous les individus , on
peut dire que la Légillation ell au plûs haut
point de perfedion qu'elle puilTe atteindre.

S'il eft vrai qu'un grand Prince eft un homme
rare, que fera-ce d'un grand Lcgiflateur ? Le
premier n'a qu'à iuivre le modèle que l'autre

doit propofer. Celui-ci eft le Mécanicien qui
invente la machine , celui-là n'eft que l'ouvrier

qui la monte & la fait marcher.

Un Peuple ne devient cékbre que quand fa

Légillaticn commence à décliner. On ignore

durant combien de fîecle l'inftitution de Ly-
curgue fit le bonheur des Spartiates avant qu'il

fut queftion d'eux dans le rel'te de la Grèce.

=^)!^

LOI.

C'est à la Loi feule que les hommes
doivent la juftice & la liberté. C'eft cet

«u"gane falutaire de la volonté de tous ,
qui
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rétaoUt dans le ciroic l'égalité naturelle entre
ks hoiTiiTies. C'eft cccce voix cclefte qui dicte

à chaque Citoyen les préceptes de la raifon

publicjue, & lui apprend à agir félon les maxi-
mes de fon propre jugement , & à n'être pas

en concradidion avec lui-même. C'eft elle feule

aulîî que les chefs doivent faire parler quand
ils commandent ; car fi-tôt qu'indépendamment
des Loix ua homme eu prciteud foumettre un
autre à fa volonté privée, il fort à l'iullant de
l'état civil , & fe met vis à vis de lui dans le.

pur état de nature où l'obéidancw n'ell jamais

prefcrice que par la nécelîité.

La Loi dont on abufe , fert à la fois au puif-

fr.nt d'arme oiîenfîve, & de bouclier contre !£•

fcible ; &c le prétexte du bien public eft tou-

jours le plus dangereux fiéau du Peuple. Ce
cjii'il y a de plus nécelfaire , & peut-être de plus

difficile dans le gouvernement, c'ell une inté-

grité lévere à rendre juftice à tous , & fur-tour

à protéger le pauvre coiure la tyrannie du riche.

Le plus grand mal eft déjà fait,, quand on a

des pauvres à défendre & des riches à contenir.

C'eft fur la médiocrité feule que s'exerce toute

la force des Loi?i ; elles font également impuif-

fantes contre les tréfors du riche & contre la.'

mifere du pauvrej le premier -Jes élude, le

fécond leur échappe, l'un brife la toile, & l'autre

paffe au travers.

m^--

LIBERTÉ.
IL en eft; de la Liberté comme de l'inno-

cence & de la vertu , dont on ne fent le

prix qu'autant qu'on en jouit foi-même , &
<ioac
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dont le goût Te perd fi-tôt cju'on les a perdue?.

Je connais les délices de ton pays , difoic

Brafidas à un Satrape
,
qui comparoit la vie de

de Sparte à celle de Perfcpolis; mais tu ne peux

eonnoître les piaifîrs du mien.

Les efclaves perdent tout dans leurs fers ,

jufqu'au défir d'en fortir : ils aiment leur fer-

vitude comme les compagnons d'UlylTe aimoienc

leur abruti/remenr.

Il ell inconteftable, & c'eft la maxime fonda-

damentale de tour le droit politique , que }es

peuples fe font donnes des chefs pour défendre

leur liberté, & non pour les affervir. Si nous

avons un i*rince , difoit Pline à Trajan , c'elt

afin qu'il nous préferve d'avoir un m^iître.

Il n'y a que la force de l'Etat qui falîe la

llbercé de fes membres.

^4^^

DÉPENDANCE.
IL y a deux fortes de Dépendances. Celles

di;s chofes
, qui cft de la nature ; celle

des hommes
,
qui efl: de la fociété. La Dépen-

dance des chofes n'ayant aucune mortalité
,

ne nuit point à la liberté, & n'engendre point

de vices : la dépendance des hommes étant

défordonnée , les engendre tous , & c'eft par

elle que le maîrre & l'efclave fe dépravent.

mutuellement. S'il y a quelque moyen de re-

médirr à ce mal dans la îbciété, c'ell: de fubfti-

tuer la loi à l'homme, & d'armer les volontés

générales d'une force réelle fupérieure à l'ac-

tion de toute volonté particulière. Si les Loix
des Nations pouvoient avoir, comme celles de

la. Nature, une inEexibUilé ç[ue jamais ag.cunc

Partit I. ^
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force humaine ne pût vaincre , la dépen-
dance des hommes redeviendroit alors celle

des chofes ; on réuniroit dans la République
tous les avantages de l'Etat naturel à ceux do
l'Etat civil ; on joindroit à la liberté qui main-
tient l'homme exempt de vices , la moralité qui
l'éieve à la vertu.

==^7^=' L I -M : : .sa;

LUXE.

LE Luxe corrompt tout , & le riche qui

en jouit , &c le miférable qui le con-

voite.

Ce n'eft pas la force de l'or qui affervit les

pauvres aux riches, mais c'eft qu'ils veulent s'en-

richir à leur tour , fans cela ils feroient né-

cefiairement les maîtres.

La vanité & l'oiliveté
,
qui ont engendré nos

fciences , ont aulîi engendré le Luxe. Le "O'^t da
Luxe accompagne roujours celui des Lettres ;

& le goût des Lettres accompagne fouvcnt celui

du Luxe (i).

Le Luxe peut être nécefTaire pour donner du
pain aux pauvres % mais s'il n'y avoit point de

Luxe, il n'y auroit point de pauvres.

Le Luxe nourrit cent pauvres dans nos villes,

& en fait périr cent mille dans nos campagnes.

L'aro-ent qui circule entre les mains des Riches

(t) A mefure que le luxe corrompt les mœurs,

i\X un Auteur moderne, les fciences les adouciffent;

Semblables aux prieras dans Homère ,
qui par-

courent toujours la terre k la fuite de rinjuftice, p»»C

^«ttcif les fureftcs de cette cruelle diviaùét
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ic les Artiftes pour fourniu à leur Hiperfluité

,

t(ï perdu pour ]a fubfîrtance du laboureut ; &
celai ci n'a point d'iiabit

,
précifemenc parce

qu'il faut du galon aux autres. Le galpiilage

des matières qui ftrvent à la nourriture des

hommes , fuffic feul pour rendre le Luxe oaeux
à l'humanité. Il faut du jus dans nos cuifines»

voilà pourquoi tant de malades manquent
de bouillon. Il faut des liquturs fur nos ta-

bles , voilà pourquoi le payfan ne boit que de
i'eau, 11 faut de la poudre à nos perruques ,

voiià pourquoi tant de pauvres n'ont pas de
pain.

A neconfulter que l'impreflion la plus natu-
relle , il fembleroit que pour dédaigner l'éclat

& le Luxe , on a moins befoin de modération
que de goût. La fymétrie & la régularité

flaifent à tous les yeux. L'image du bien - être

& la félicité touche le cœur hu:nain qui en eft

avide : mais un vain appartil qui ne fe rap-

porte ni à l'ordre , ni au bonheur , & n'a pout
objet que de frapper les yeux , quelle idée fa-

vorable à celui qui l'écale peut - ii exciter

dans l'efprit du fpectateur ? L'idée du goût ? Le
goût ne parort-il pas cent fois mieux dans les

chofes fîmples que dans celles qui font offuf-

quées de richefle ? L'idée de la commodité }

Y a - 1 - il rien de plus incommode que le fafle î

L'idée de la grandeur ? C'eit précifément

le contrarie. Qiiand je vois qu'on a voulu
faire un grand palais , je me demande aufll-

tôt pourquoi ce palais n'ell pas plus grand ?

Pourquoi celui qui a cinquante domcllique»
n'en a - t - il pas cent ? Cette belle vaiffelle

d'argent
,
pourquoi n'eft: • el:e pas d'or ? Cet

homme qui dore fon carrofle
,

pourquoi ne
àoTC -t - il paa fes lambris î Si fes Jambàs
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font dores, pourquoi fon toît ne l'ert-il pas?
Celui qui voulut bâtir une haute tour faifoic

bien de la vouloir porter ju'qu'au Ciel; au-
trement il eut eu beau l'élever, le point où
il fe fut arrêté n'eût fervi qu'à donner de plus

loin la preuve de fon impuilTance. O homme
petit & vain , montre-moi ton pouvoir, je te

montrerai ta mifere r

'-J^^--

RICHES, RICHESSE.

TO u s les Riches comptent l'or avant Iç-

mérite. Dans la mile commune de l'ar-

gent Se des fervices , ils trouvent toujours

«jue ceux-ci n'acquittent jamais l'autre , Se

penfent qu'on leur en doit de refte quand on
a pafTé fa vie à les fervir en mangeant leur

pain.

Les pauvres gémiflent fous le joug des Ri-

ches, & les riches fous le joug des préjugés.

Richelle ne fait point Riche, dit le Roman
de la Rofe. Les biens d'un homme ne font

point dans fes coffres, mais dans l'ufage de ce

qu'il en tire ; car on ne s'approprie les chofes

<ju'on poflede que par leur emploi, & les abus

font toujours plus inépuifables que les richef-

fes ; ce qui fait qu'on ne jouit pas à propor-

tion de fa dépenfe , mais à proportion qu'on

la fait mieux ordonner. Un fou peut jeter des

lingots dans la mer, & dire qu'il en a joui:

mais quelle comparaifbn entre cette extrava-

gante jouiflance, & celle qu'un homme fage

•eut fu tirer d'une moindre fomme !

Il n'y a point de licheife abfolue. Ce mot
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.ne fîgnifie qu'un rapport de lurabondance entre

les défirs &c les facultés de l'homme riche. Tel

eft riche avec un arpent de terre ; tel eft gueux
au milieu de Tes monceaux d'or. Le défordre ce

les fantaifies n'ont point de bornes, & font plus

de pauvres que les vrais befoins.

=^V-

M E N D I A N S.

"^TOuRRiR les Mendians, c'eft contribuer

J-^ à multiplier les Gueux & les Vagabon'is

qui fe plaifent à ce lâche métier, & fe rendant à

charge à la fociété , la privent encore du travail

qu'ils y pourroient faire. Voilà les maximes donc
de complaifans raifonneurs aiment à flatter la

dureté des riches.

On foufFre & l'on entretient à grands frais

des multitudes de profelîions inuriles dont phi-

fieurs ne fervent qu'à corrompre & à gâter les

mœurs. A ne regarder l'état de Mendiant que
comme un métier , loin qu'on en ait rien de

pareil à craindre, on n'y trouve que de quoi
nourrir en nous les fentimens d'inrcict & d'hu-

manité qui devroient unir tous les hommes. SÎ

l'on veur le confidérer par le raient, pourquoi
ne récompenferois-je pas Icloquence de ce Men-
diant qui me remue le cœur & me porte à le

fecouiir , comme je paie un Comédien qui me
fait verfcr quelques larmes fteriles } Si l'un me
fait aimer les bonnes adions d'autrui , l'autre

me porte à en faire moi même: tout ce qu'on
fent à la tragédie s'oublie à l'inilant qu'on
en fort ; mais la mémoire des malheureux
«liv'on a foulages donne un plaifir qui rtnaîc

O 3
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fans cciTe. Si le grand nombre des Mcn--
iiians ert onéreux à l'Etat , de combien d'au-

tres profeirions qu'on encourage & qu'on
tolère n'en peut -on pas dire autant? C'efl:

au Souverain de faire enforte cju'il n'y ait

point de Mendians : mais pour les rebuter

de leur profellion , faut - il rendre les Ci-
toyens inhumains & dénaturés ? Pour moi,
fans favoir ce c]ue les pauvres font à l'état

,

je fais qu'ils font tous mes frères , & que je

ne puis , fans une inexcufable dureté , leut

refafer le foible fecours qu'ils me demandent.
La plupart font des vagabonJs

, j'en con-
viens ; mais je connois trop les peines de l<i

•vie pour ignorer par com'oien de fîialheurs

\m honnête homme p;ur fe trouver réduit à

leur fort , & comment puis - je écre sûr que
l'inconnu qui vient implorer au nom de Diea
ujon alUllance , & niendier nn pauvre mor-
ceau de pain , n'eft pas , peut - être , cet

honnête homme prêt à périr de milcre , &
que mon refus va réduire au dcfcfpoir ?

Quand l'aumône qu'on leur donne ne feroit

pour eux un feccurs réel , c'eft au moins un
témoigiiaj^e qu'on prend part à leur peine ,

un adoucilTement à la dureté du refus , une
forte de falutation qu'on leur rend. Une
]->crite monnoie ou un morceau de pain ne

coûtent gucre plus à donner , & font une ré-

ponfe plus honnère qu'un , DUu vous afftftent ;

comme fî les dons de Dieu n'étoient pas dans

Ja main des hommes , & qu'il eût d'autres gre-

niers fur la terre que les magafins des Riches ?

Enfin
,
quoiqu'on puilTe penfer de ces infor-

tunes , Ç\ l'on ne doit rien au gueuï qui

nienàie , au moins fe doit -on à foi -me me de

rendre honneur à l'humaaité fourrante ou X
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fon image , & de ne point s'endurcir le cœur à

rafped de fes miferes.

Nourrir les Mendians, c'eft, difent les dérrac-

teurs de i'aamôrie , former des pépinières de

voltrurs ; & tout aa contraire , c'eft empêcher

qu'ils ne le deviennent. Je conviens r|u'il ne

faut pas en:ourajer les pauvres à fe faire

Mendians ; mais quand une fois ils le font ,

il faut les nourrir , de peur qu'ils ne fe falfenc

voleurs. Rien n enj^a^e tant à changer de pro-

relhon que de ne pouvoir vivre dans la lienne.

Or , tous ceux qui ont une fois go.né de ce

mérijr oifeux prennent tellement le travail en

avetuon
,

qu'ils aiment mieux voler & fe faire

pendre , que de reprendre l'ufage de leurs bra5.

Un iiatd elt bientôt demandé & tcfafé ; m^is

vingt liarJs auroienr payé le fouper ù'uu

pauvre , que vingt refus peuvent impatienter.

Qui eft - ce qui voudrait jamais refuier une (i

légère aumône , s'il fongeoit qu'elle pût fauver

deux hommes , l'un d'un crime , & l'autre de

la mort. J'ai la quelque patt que 'es Mendians
font une vermine qui s'attache aux riches. Il

ed naturel que les enfans s'attachent aux
pères : mais ces percs opulens & durs les mé-
connoiffeni & laillent aux pauvres le foin de
les nourrir.

SUICIDE.
U veux ccfTer de vivre ; mais je vou-
drois bien favoir {i ta as commencé.

Quoi ! fus - tu placé fur la terre pour n'y

rien- faire ? Le Ciel rie t'impofe-t- il point

avec la vie une tache poui là- remplir î Si

G 4
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tu as fait ta journée avant le foir, repofe-

toi le refre du jour, tu Je peux; mais voyons
ton ouvrage. Quelle réponlè tiens- tu prcie au

Juge fuprcme qui demandera compte de ton
temps ? Malheureux ! trouvc-mei ce jufte qui

fè vante d'avoir aiTez vécu; que j'apprenne vie

Jui comment il faut avoir porté la vie pour être

en droit de la quitter.

Tu comptes les maux de l'humanité , &
tu dis la vie eft un mal. Mais regarde, cher-

che dans l'ordre des choies fi tu y trou /e

quelques biens qui ne foient point mêlés de
maux. Efl-ce donc à dire qu'il n'y ait aucun

bieti dans l'univers, & peux tu confondre ce

qui eft mal par fa nature avec ce qui ne fouf-

fre le mal que par accident? La vie padlve de

l'homme n'eft rien , & ne regarde qu'un corps

dont il fera bientôt délivré; mais fa vie aûive

& morale, qui doit influer fur tout fou être,

confifte dans l'exercice de fa volonté, La vie

eft un mal pour le méchant qui profperc, &
un bien pour 1 honnête homme infortuné : car

ce n'eft pas une modification palTagere, mais

/on rapport avec fon objet, qui la rend bonne

ou raauvaife.

Tu t'ennuye de vivre , Se tu dis , la vie

eft un mal. Tôt ou tard tu feras confolé ,

Se tu diras la vie eft un bien. Tu diras plus

vrai , fans mieux raifonner : car rien n'aura

changé que roi. Change donc dés aujour-

d'hui ; & puifque c'eft dans la mauvaife dif-

pofition de ton ame qu'eft tout le mal
,

corrige tes afFedions déréglées , & ne brûle

pas ta maifon poui n'avoir pas la peine de la

langer.

Que font dix, vingt, trente ans por.r uq

Etre immortel;? La peine &: le p!aiii.r p^l-
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/ent comme une ombre ; la vie s'écoule en

un inftant ; elle n'efl: rien par elle-même, fon

prix dépend de fon emploi. Le bien feul qu'on

a fait demeure , & c'eft par lui qu'elle efl

quelque chofe. Ne dis donc plus que c'eft un
mal pour toi de vivre , puifqu'il dépend de

toi feul que ce foit un bien ; & que fi c'eft

un mai d'avoir vécu , c'eft une raifon de plus

pour vivre encore. Ne dis pas non plus ,

qu'il t'eft permis de mourir ; car autant

vaudroit dire qu'il t'eft permis de n'être pas

homme, qu'il t'eft permis de révolter contre

l'Auteur de ton être , & de tromper ta defti-

nation.

Le Suicide eft une mort furtive & honreufe.

C'eft un vol fait au genre humain. Avant de

le quitter, rends-lui ce qu'il a fait pour roi.

Mais je ne tiens à rien. Je fuis inurile au
monde. Philofophe d'un jour! ignore- tu que
tu ne faurois faire un pas fur la terre fans

trouver quelque devoir à remplir, & que tout

homme eft utile à l'humanité , par cela feul

qu'il exifte.

Jeune infenfé ! s'il te refte au fond du
cœur le moindre fentiment de vertu, viens,

que je t'apprenne à aimer la vie. Chaque fois

que tu feras tenté d'en foitir , dis en toi-

mcmc , que je fajfe encore une bonne aâiort

avant que de mourir : puis va chercher quel-

que indigent à fecourir , quelque infortuné à
confoler, quelque opprimé à defen-ire. Si cette

confidération te retient aujourd'hui , elle te

retiendra encore demain, après demain, toute

la vie. Si elle ne te retient pas, meurs, tu n'es

qu'un méchant.
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DUEL.
GARDEZ- vous de confondre le nom facré

de l'honneur avec ce préjugé féroce ijiii

met toutes les vertus à la pointe d'une épce ,

& n'eft propre tju'à taire des braves Icéiérats.

En quoi conlîite ce préjugé î Dans l'opi-

nion la plus extravagante & la plus barbare

«jui jamais entra dans refprit humain ; favoir ,

cjue tous les devoirs de la fociété font fup-

pléés par la bravoure, cju'un homme n'elt plus

fourbe , frippon , calomniateur ; qu'il eft civil ,

humain
,

poli
,
quand il fait fe battre ; que

le menfonge fe change en vérité
,
que le vol

devient légitime , la perfidie honnête , l'infi-

délité lo.iable > fitôc qu'on foutient tout

cela le fer à la main ; qu'un affront eft tou-

jours bien réparé par nn coup d'épée , & qu'on

n'a jamais tort avec un homme
,
pourvu qu'on

le tue. Il y a , je l'avoue , une autre forte

d'affaire où la gentillelTe fe mclc à la cruauté,

& où l'on ne tue les gens que par lufard
,

c'ell celle où l'on ie bat au premier Jang.

Au premier fans;! Grand Dieu 1 Se qu'en veux-

tu faire de ce làng , bèce féroce ! Le veux - tu

boire ?

Les plus vaillant hommes de l'antiquité

fongcrent - ils jamais à venger leuts injures

perfonnelles par des combats particuliers ?

Céfar envoya -t- il un cartel à Caton , ou

Pompée à Céfar
,
pour tant d'affronts réci-

proques , & le plus grand Capitaine de la

Grèce fut - il déshonorés pour s'ctre laiffé

menacer d'un bâton ? D'autres temps , d'autres
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ftiocats ,
je le fais ; mais n'y en a-t-il que

de bonnes , & n'oferoit - on s'enquérir iî

les mceurs d'un temps font celles qu'exige

le folide honneur ? Non , cet honneur n'eft

point variable , il ne dépend ni des préju-

gés , il ne peut ni pafîer ni renaître , il a fa

îburce éternelle dans le cœur de l'homme
jufte & dans la règle inaltérable de Tes de-

voirs. Si les peuples les plus éclairés , les

plus braves , les plus vertueux de la terre

n'ont point connu le Duel
,

je dis qu'il

n'eft point une inftirution de l'honneur ,

mais une mode affreufe & barbare digne de

ia féroce origine. Refte à favoir fi
,
quand il

s'agit de fa vie ou de celle d'autrui , l'hon-

nétc homme fe règle fur la mode , & s'il n'y

a pas alors plus de vrai courage à la braver

qu'à la fuivre ? Que feroit celui qui s'y veut
afletvir , dans dts lieux où règne un ufage
contraire ? A Meiïine ou à Napies , il iroit

attendre fon homme au coin d'une rue , & le

poignarder par derrière. Cela s'appelle être brave

en ce Pays-là , & l'honneur n'y confifte pas à
fe faire tuer par fon ennemi , mais à le tuer

Jui même.
L'homme droit, dont toute la vie ert: fans

tache , & qui ne donna jamais aucun ligne

de lâcheté , refufera de fouiller fa main
d'un homicide , & n'en fera que plus honoré.
Toujours prêt à fervir la patrie , à protét'er

le foiblc , & à remplir les devoirs les plus dan-
gereux , & à défendre , en toute rencontre

jufte & honnête ce qui lui eft cher au prix

de fon fang , il met dans fes démarches
cette inébranlable fermeté qu'on n'a point
fans le vrai courage. Dans la fécurité de
fa confcieace , il luarche la icte levée , il
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ne fait ni ne cheiche fon ennemi. On voit aî-

fément qu'il craint moins de mourir que de
mal faire , & qu'il redoute le crime & non le

péril. Si les vils préjugés s'élèvent un inftant

contre lui, tous les jours de (on honorable vie

font autant de témoins qui le récufent; & dans
une conduite fi bien liée, on juge d'une adlion

fur toutes les autres.

Les hommes li ombrageux & fi prompts à

provoquer les autres , font
,
pour la plupart ,

de très mal honnêtes gens , qui, de peur qu'on

jj'ofe leur montrer ouvertement le mépris

qu'on a pour eux , s'efforcent de couvrir de

quelques affaires d'honneur linfamie de leur

YÏc entière.

Tel fait un effort & fe préfente une fois pouf

avoir droit de fe cacher le refte de fa vie. Le

vrai courage a plus de confiance & moins d'em-

preffenitnt ; il eft toujours ce qu'il doit erre ,

il ne faut ni l'exciter ni le retenir : l'homme
de bien le porte par tout avec lui au combat
contre l'ennemi , dans un cercle en faveur des

abfcns & de la vérité , dans fon lit conrre les

attaques de la douleur & de la mort. La force

de l'ame qui l'infpire eft d'ufage dans tous les

temps ; elle met toujours la vertu au dclfus des

événemens , & ne confille pas à fe battre, mais

à ne rien craindre.

=^^=

EXCÈS DU VIN.

TOUTE intempérance eft vicieux, &c fur-

tout celle qui nous ôte la plus noble

de nos facultés. L'excès du vin dégtadc
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rhomme, aliène au moins fa raifon pour un
temps , Se l'abrutit à la longue. Mais enfin ,

le goût du vin n'eft pas un crime , il en fait

rarement commettre , il rend l'homme i\\i-

pide & non pas méchant. Pour une querelle

paflagere qu'il caufe , j^ forme cent atrache-

inens durables. Généralement parlant , les bu-

veurs ont de la coriialité , de la franchife }

ils font prefque tous bons , droits ,
juftes ,

fidèles, braves & honnêtes gens, à leur dé-

faut près.

Combien de vertus apparentes cachent fou-

vent des vices réels ! le fage ell lobre par

tempérance, le fourbe l'eft par fauffi-cé. Dans
le pays de mauvaifes mœurs, d'intriguées > de

trahifons , d'adultères, on rédoute un état

d'indilcrétion où le cœur fe montre fans

qu'on y fonge. Par-tout les gens qui abhor-

rent le plus l'ivrelTe , font ceux qui ont le

plus d'intérêt à s'en garantir. En SuiOe elle

eft prefque en eftime , à Naples elle eft en hor-

reur; mais au fond , laquelle eit le plus à crain-

dre, de l'intempérance du Suille ou de la rc-

fcrve de l'Italien.

Ne calomnions point le vire même , n'a-

t-il pas allez de fa laideur ? Le vin ne
donne pas de la méchanceté ; il la décelé.

Celui qui tua Clitus dans l'ivrelfe fit mourir
Philotas de fang froid. Si l'yvrefTe a fes fu-

reurs
, quelle palfion n'a pas les fiennes? La

différence eft que les autres relient au fond
de l'ame , & que celle-là s'allum.; & s'éteint

à l'inftant. A cet eHiporccment près
, qui

paffe & qu'on évite aifément , foyons sûrs

que quiconque fait dans le vin de méchan-
tes adtions, couve à jeun de méchans def-

fcins.
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MALADIE.
L'Extrême inc^r.lité dans la manière de

vivre , l'excès d'oifiveté dans les uns , l'ex-

cès de travail dans les autres, la facilité d'irriter

& de fatisfaire nos appétits & notre fenlualité
,

ks alimens trop recherchés des riches , cjui les

rourrident de fucs échaufPans & les accablent

d'indigcftions, la mauvailé nourriture des pau- 3

vres , & dont ils maîu^uent même le plus (ou- I

vent , & dont le dcùuc les porte à furcharger j

avidement leur ertomac dans l'occahon , les -^

veilles , les excès de toute efpece , les tranfports

immodérts de toutes les pallions , les fatigues

&: l'épuifement d'tfprit , les chagrins & les

peines fans nombre qu'on éprouve dans tous les

états , & dont les araes font perpétuellement |

rongées , voilà ks funeftes garans que la 1

plupart de nos maux font notre propre ou-

vrage , & que nci:5- les aurions prefque tous

évités en confervant la manière de vivre (împle,

uniforme & folitaire qui nous croit prelcite

par la nature. Si elle nous a defîiné à être fains ,

j'ofe prefque alfurer que l'ctat de réiicxion eft

v.n état contre nature , & l'homme qui médite

eft un arimal dépravé.

^^

MÉDECINE, MÉDECINS.

ir 1 N corps débile affoiblit l'ame. De • là

\^ l'empire de la Médecine , Art plus perni-

cieux aax hommes (]ue tous les maux qu'il
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prctend guérir. Je ne fais

,
pour moi , de quelle

maladie nous "uériirent les Médecins mais je

fais (]u'ils nous en donnenc de bien funeites ; la

lâcheté, la pufiilanimiié , la créJuIité, la ter-

reur de la mort : s'ils guérllFcnt le corps , ils

tuent le courage. Que nous nnpocte qu'ils fallénc

marcher des cadavres ! Ce font des hommes
Qu'ils nous faut , & l'on n'en voit point foitic

de leurs mains.

La Médecine eft à la mode parmi nous ; elle

doit l'être. C'e/t l'amufemcnt des gens oilifs &
déloeuvrés

,
qui ne fâchant que faire de leur

temps , le paifent à fe confcrver. S'ils avoienc

eu le malheur de naicre imuiotîels , ils feroient

les plus milérables des erres. Une vie qu'ils n'au-

roient jamais peur de perdre ne (croit pour eux

d'aucun prix. Il faut a ces gens - là des Méde-
cins qui ies menacent pour les flatter , & qui

leur donnent chaque jour le feul plailîr dont
ils foient fufccptibles , celui de n'être pas

morts.

Les hommes font fur l'ufage de la Méde-
cine les mêmes lophilmes que fur la recherche

de la vérité. Ils fuppofent toujours qu'ca

traitant un ma^ale on le guérit , <Sc qu'en

cherchant une vérité on la trouve ; ils ne

voienr pas qu'il faut balancer l'avantage d'une

guérifon que le Mérlecin opère, par la unorc

de cent malades qu'il a tués , & l'utilité d'une

vérité découverte , par le tort que font

les erreurs qui palfent en même -temps. La
Science qui inflruic , & la Alédecine qui gué-

rit , font fort bonnes fans doute ; mais la

Science qui trompe & la Médecine qui tue

font niauvâifes. Apprenez - nous donc à les

diftingcr. Voilà le nœud de la queflion :

jÛL nous favions ignor*;! la vérité ^ nous ne
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ferions jamais les dupes du menlonge -, Ci

nous favions ne vouloir pas guérir maigre la

nacure, nous ne mourrions jamais par la main
du Médecin. Ces deux abftinences feroient fa-

ges; on gagneroit évidemment à s'y foumcrtre.

Je ne dilpure donc pas que la Médecine ne foit

atile à tjuelques hommes , mais je dis nu'ellc

€ft funefte au genre humain.
On me dira , comme on fait fans ceffe ,

que les fautes font du Médecin , mais que

la Médecine en elle même eft infaillible. A
la bonne heure ; mais qu'elle vienne donc

fans le Médecin : car tant qu'ils viendront

enfemble , il y aura cent fois plus à craindre

des erreurs de l'Attifte, qu'à efpérer du fecours

de l'Art.

Cet Art menfonger . plus fait pour les

maux de l'efprit que pour ceux du corps ,

n'ert pas plus utile aux uns qu'aux autres : il

nous guérit moins de nos maladies qu'il ne

nous en imprime l'effroi. Il recule moins la

mort qu'il ne la fait fentir d'avance : il ufe

la vie au lieu de la prolonger ; & quand il la

yrolongcioic , ce feroic encore au préjudice

de l'efpece ; puifcju'il nous ôce à la fociété

par les foins qu'il nous impofe, & à nos de-

voirs par les frayeurs qu'il nous donne. C'eft

la connoinancc des dangers qui nous les fait

craindre : celui qui fe croiroit invulnérable

n'auroit peur de rien. A force d'armer Achille

contre le péril , le Poëce lui ôte le mérite de la

valeur: tout autre à fa place eût été un Achille

au même prix.

Voulez-vous trouver des hommes d'un vrai

courage ? Cherchez- les dans les lieux où il

n'y a' point de Médecins, ou l'on ignore les

fonfé^uences des maladies , où l'on ne fonge

guère
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guère à la morr. Naturellement rhomme fait

foufFrir contaminent, & meurt en paix. Ce fonc

les Médecins avec leurs ordonnances, les Phi-

lofophes avec leurs préceptes, les Prêtres avec

leurs exhortations, qui l'avilillent de cœur &
lui font défapprcndte à mourir.

La feule partie utile de la Médecine eft

rhygiene. Encore l'hygiène tft-elle moins une

fcience qu'une vertu. La tempérance & le tra-

vail font les deux vrais Médecins de l'homme :

le travail aiguife fon appétit j & la tempérance

l'empêche d'en abufer.

Vis félon la narure . fois patient, & chaffe

les Médecins : tu n'éviteras pas la mort , mais
tu ne la fentiras qu'une fois, tandis qu'ils la

portent chaijue jour dans ton imagination troU'

blée , & que leur Art menfonger , au lieu de

prolonger tes jours, t'en ôte la jouiifance. Je
demanderai toujours quel vrai bien cet Art a
fait aux hommes ? Qiieiques-uns de ceux qu'il

guérit m.ourroient , il ell vrai ; mais des millions

qu'il tue refteroient en vie. Homme fenfé, ne
mets pomt à cetrc lotetie , ou trop de chances

font contre toi. Souffre, meurs ou guéris j mais
fur-tout vis jufqu'à ta dernière heure.

MORT.

Sî
nous ctinn'; immortels, nouî ferions des

êtres très miferabl.'s. Il eil dur l'e i-noiirîrv.

mais il eft doux d'elpérer qu'on ne vivra ;>as

toujours, & qu'une meilleure vie rinira les uci"

nés de cel'e ci.

Si l'on nous ofF.oit riiiiiv.otcj.!ité (v.t la

Partie I. H
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î^rre , <]\iï eft - ce qui voudroit accepter et
trille f réfent ? Quelle reliburce

, quel efpoir ,

quelle confoiation nous relleroit • il contre

les rigueurs du fort &: contre les injulUces

des hommes ? L'ignorant qui ne prévoit

rien , fent peu le prix de la vie & craint

peu de la perdre ; i'homrae éclaire voit des

biens d'un plus grand prix qu'il préfère à
celui - là. Il n'y a que le demi - favoir & la

faulie fage:re, qui prolongeant nos vues julqu'à

la more & pas au-delà , en font pour nous.

Je pire des maux. La ncceflicé de mourir n'eft

. à l'homme fage qu'une raifon pour fupporter

les peines de la vie. Si l'on n'étoit pas sûr

de la perdre une fois , elle couceroit trop à

conlerver.

On croit que l'homme a un vif amour pour

fa confervation , &c cela eft vrai ; mais on ne

voit pas q'.ie cet amour , tel que nous le fia-

tons , cft en grande partie l'ouvrage des hom-
mes. Naturellement l'homme ne s'inquiète

pour fe conlerver qu'autant que les moyens
iont en fon pouvoir ; iuôt que ces moyens lui

échappent , il fe tranquillife & meurt l'ans fe

tourmenter inutilement. La première loi de là:

léfinacion nous vient de la nature. Les Sau-

vages , ainli que les bétes , fe débattent fore

peu contre la mort , & l'enduient prefque fans

ie plaindre. Cette loi détruite , il s'en forme

une ai'tre qui vient de la raifon ; mais peu

favenc l'en tirer , & cette rcllgnation factice

u'elt jamais anlfi pleine & entière que la pte-

jniere.

Vivre libre , ôc peu tenir aux chofes hu-

maines , eft le meilleur moyen d'apprendre à

joaonrir.

i^ând on a gâte fa couftitution par une vie
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déréglée , on la veut rétablir par des remèdes ;

au mal qu'on fent on ajoute ceini qu'on craint

}

la prévoyance de la mort la rend horrible &
l'accélère ; plus on la veut fuir

,
plus on la fent ;

& l'on meure de de frayeur durant toute fa vie
,

en murmurant , contre la nature , des maux
qu'on s'effc faits en l'ofFenfant.

-^^4K-

ÉTUDE.
QUAND on a une fois l'entendement ou-

vert pat l'habitude de réfléchir , 11 vaut

toujours mieux trouver de foi - même les chofcs

qu'on trouveroit dans les livrts : c'tft le vrai

fecret de les bien mouler à fa tête , & de fe les

approprier.

La grande erreur Je ceux qui étudient efî: de

fe fier trop à leurs livres , & de ne pas tirer aiîez

de leur fond ; fans fongei que de tous les Sch

phiftes , notre propre raiibn elt prefquc toujours

celui qui nous aLuile !e moins, îicot qu'on veut

rentrer en foi même , chacun ient ce qui elt

bien , chacun dilcerne ce qui eft btau j nous
n'avons pas befoin qu'on nous apprenne à con-
noître m l'un ni l'autre , & l'on ne s'en impolè
là - defTus qu'autant qu'on s'en veut impofer.

Mais les exemples du très - bon & du très - beau
/ont plus rares & moins connus , il les faut
^ller chercher loin de nous. La vanité , mc-
furant les forces de la nature fur notre foi-

blclle , nous fait regarder comme chiméri-
que les qualités que nous ne lencoiis pas en
nous-mêmes , h. pareffe & le vice s'appuyenc
fur cette prétendue impoilibilitc , & ce oa'oa

H 2,
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ïie voit pas tous ks jours ; rKomme roibic prc

tend qu'on ne le voit jamais. C'ell cette errcu-:

qi'il faut détruire. Ce (ont ces grands objets

q.'il faut s'accoutumer à ientir èc à voir, aria

de soter tout prete^îte de ne les pas imiter.

Lame s'élève, le cœur s'enflamme à la con-

templation de ces divins modèles ; à force de

les conli.îérer , on cherche à leur devenir fem-

blable , & l'on ne fourtre plus rien de raédioctf

lans un dégoût mortel.

'^^^--

ÉTUDE DU MONDE.
L'Etudh du monde efl: remplie de difficul-

rés , & il ed diriicile de lavoir quelle pLice

il faut occuper pour le bien connoître. Le philo»

fophe en eif trop loin, l'homme du monde en
eft trop près. L'un voit trop pout pouvoir rélîé:-

chir , l'autre trop peu pour juger du tableau to-

tal. Chaque objet qai frappe le philofophe. ille

«onfiiere à part; & n'en pouvant difcerner ni

les liaifcps ni les rapports avec d'autres objets

«]ui font hors de fa portée, il ne le voit jamais
à fa place & n'en fent ni la raifon ni les vrais

efFers. L'homme du monde voit tout, & n'a le

temps de penfer à rien. La mobilité des objets na
lui permet (]ue de les apperccvoir & non de les

obfcrver-, ils s'elfaccnt mutuellement avec rapi-

dité, & il ne lui refte du tout quedesimpreflions

confufcs qui reiTc'mblent au cahos.

On ne peut pas non plus voir & méditer
alternativement, parce que le fpedacîe exi^e

«ne continuité d'attention qui interrompt la

létkxion. Uii honime qui voudroit divifer fon
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tfmps par intervalles entre ie monde & la fo-

litude, Toujours agité dans fa retraite & toa-

iours étranger dans le monde, ne feroit bien

nulle part, il n'y auroit d'autre moyen que de

partager fa vie entière en deux grandes efpa-

ces , l'une pour voir, l'autre pour réùéchir;

mais cela même eft prcT^ue impoilible : car la

raifon n'eii pas un meuble qu'on pofe & qu'on

reprenne à Ton gré v & quiconque a pu vivre

dix ans fans penler, ne pi.ntera de fa vie.

C'ell encore une folie de voiilnir étudier le

inonde en fimple fpeâateur. Celui qui ne pré-

tend qu'obfetver n'obfcrve rien
,
parce qu'étant

inutile dans les affaires & importun dans les

plaiiirs , il n'eft admis nulle part. On ne voie

agir les autres qu'autant qu'on agit ibi-même>

dans l'école du monde comme dans celle de

l'amour, il faut commencer par pratiquer ce

qu'on veut apprendre.

'^^.

ÉTUDE DES SCIENCES.

PARMI tant d'admirables méthodes pous
abréger i'ttude des Sciences, nous aurions

grand befoin que quelqu'un nous en donnât
une pour les apprendre avec etForr.

Plus nos outils font ingénieux
, plus nos

organes deviennent grolTiers & mal -a- droits :

à force de raifembler des machines autour
de nous f nous n'en trouvons plus en uous-
JUÔxies.
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SCIENCES ET ARTS.

L'
E s PK I T a fes befoins aind que le corps.

CcaX-c! font les fondemens de la fociéic ,

les aiur.s en font l'agrément.

Le befom éleva les trônes ; les Sciences & les

Arts les ont affermis.

l'uiflances de la terre , aimez les talens , &
protégez ceux cjui les culrivent. Peuples poli-

ces, cultivez- les; heureux efclaves , vous leur

devez ce goiit délicat & fn dont vous vous

piquez , cette douceur de caractère & cette

urbanité de moeurs qui rendent parmi vous le

conimtrce (î liant tk i\ facile ; en un mot , les

apparences de toutes les vertus fans en avoir

aucune.

Il y a des âmes lâches &: pufil'animes qui n'ont

ni feu , ni chaleur , & qui ne font douces qu«

par indirtcreuce pour le bien Se pour le mal.

Tcile eft la douceur qu'iiilpite aux peuples le

goûts des ferres.

Plus l'iniérieur fe corrompt , & plus Texte-

tieur fe compofe : c'cft ainfiquela culture des

Lettres engendre infenfiblcment la politeffe.

Q;.ie de dangers ! que de f^ulfes routes dans

l'invelrigaticn des Sciences ! par combien d'er-

reurs mille fois plus dangereulès que la vérité

n'elt unie , ne faut -il point palier pour arriver

à elles ? Le dcfavantage elt viiible ; car h
faux eft fufceptible d'une iniinité de combi-
naiibns j mais la vérité n'a qu'une manière

d'être.

C'cft un grand mal , que l'abus du temps.

P'autics maux pires eucoïc l'oivenc les LciCrcs
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& !es Arts. Tel eil le luxe : né cimme eiiK

de l'oifiveté & de la vanité des hommes

,

le luxe va rarement fans ks Sciences & ks Arts

,

& jamais ils ne vont fans lui.

Quand les hommes mnocens & vertueux

almoient à avoir les Dieux pour témoins de

leurs adions , ils hibitoient enlcmbie fous

les mêmes cabanes ; mais bientôr devenus

méchans , ils fe lalFerent de ces incommodes
fp. (Placeurs , & les relt-^uerent dans des Tem-
ples magnifîvjues. Ils les en chalTtrent enfin pour

s'y écibiir eux - mêmes , ou du moins les

Temples des Dieux ne fe diftingucrent plus

des maifons des Citoyens. Ce rut alors le

comble de la dépravation ; Se les vices ne

furent jamais poailés plus loin Cjue quand.

on les vit , pour ainll dire , foutenus à Ttri-

trée des l'alais des Grands fur des colonnes de

marbre , & gravés fur des chapitaux corinthiens.

O Fabricms ! qu'eût pcnle votre grande

ame , fi pour votre malheur , rappelle à la

•vie , vous euiTîcz vu la face pompeufe de

cette ?,ome fauvée par votre bras , & que
votre nom re.rpecVable avoit plus illuftrce

«jue toutes i'is conquêtes i « Dieux ! eulfi z^

» vous dit
,
que font deve/ms ces toits de

»3 chaume & ces foyers ruftiques qu'habiroienc

23 jadis la modération & la vertu J Quelle
X, fplendeur funelle a fuccédé à la fimplicité

»> Romaine ? Qu^-l eil le lançage étranger ?

w Quelles font ces mœurs efïxminées ? Que
00 fi.gnif:ent ces flatues , ces tableaux , ces

» édiùces ? Infenfés , qu'avez - vous fait >

» Vous , les maîtres des Nations , vous vous
as êtes rendus les efclaves des homi-nes fri-

>î voles que vous avez vaincus ? <^<: ibni des

n Rhéteurs i]iu vous ^ouycmeuï l c efï pocc
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M enrichir des Architectes , des Peintres y

ïï des Statuaires & des Hirtrions
, que vous

*> avez arrofé de votre fang la Grèce &
ï> l'Afie ! les dépouilles de Carthage font la

» proie' d'an joueur de flûte ! Romains ,

93 hâtez vous de renvetfer ces amphithéâtres j

9J brifez ces maibres , brûlez ces tableaux ,

M chalFez ces efclaves <)ui vous Aibjuguent ,

33 & dont les funeftes arcs vous corrompent.

»î Qiie d'autres mains s'illuftrent par de vains

» talens : le (eul talent digne de Rome eft

33 celui de conquérir le monde & d'y faire

M régner la vertu. Quand Cynéas prit notre

33 Sénat pour une ailemblée de Rois , il ne
» fut ébloui , ni par une pompe vaine , ni

»» par une élégance recherchée, Il n'y cnten-

33 dit point cette éloquence frivole, l'étude &:

S3 le charme dts hommes futiles. Que vit donc
a» Cynéas de fi majcftueux ? O citoyens ! il

93 vit un rpscV.icle que ne donneront jamais
sa vos richelFes ni tous vos arrs ; le plus beau
»3 fpectacie qui ait jamais paru fous le Ciel ,

33 l'ailcmbiée de deux cens hommes vertueux y

33 ditincs de coni mander à Rome, & de gou-
33 verner la terre. 3>

Le goût des Lettres & des beaux Arts

anéantit l'amour de nos premiers devoirs &C

de la véritable glo4ie Quand une fois les

talens ont envahi les honneurs dus à la vertu,

chacun veut être un homme agiéable, & nul

ne le foucie d'être un hcmme de bien. De-là il

naît encore cetre autre inconlcquence , qu'oa

ne rccompenft daris ies hommes que les qualités

qui ne déprnJent pas d'eux i car nos talens

naiifent avcc nous, nos vertus feules nous ap-

partiennwtK.

Le goùc de la phil.ofophie teiâche tous

les
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les liens d'eftime & de bienveillance

, lui.

attachent les hommes à la fociété ; & c'eft

peut-être le plus -dangereux des maux qu'elle

e-Tgendre. Le charme de l'ctuds rend bien-

tôt infipide toat autre attachement. De plus ,

à force de réfléchir fur l'humanité , à force

d'obferver les hommes , le Philofaphe ap-

prend à les apprécier félon leur valeur , & il

eft difficile d'avoir bien de l'afFedion pour co

qu'on méprife. Bientôt il réunit en fa perfonne

tout l'intérêt que les hommes vertueux par-

tagent avec leurs femblables : fon mépris

pour les autres tourne au profit de fon orgueil j

fon amour propre augmente en même pro-

portion que fon indifférence pour le refte de
l'univers. La famille , la patrie , deviennent

pour lui des mors vuides de fens : il n'eft

ni parent , ni citoyen, ni homme ; il eft Phi-

lofophe.

En même temps que la culture des Scien-

ces retire en quelque forte de la prcfle le

cœur du philofophe , elle y engage en un
autre fens celui de l'homme de Lettres , Se

toujours avec un égal préjudice pour la vertu.

Tout homme qui s'occupe de talens agréa-

bles veut plaire , être admiré ; & il veut être

admire plus qu'un autre. Les applaudilTemens

publics appartiennent à lui feul : je dirois

qu'il fait tout pour les obtenir , s'il ne faî-

foit encore plus pour en priver fes concur-

rens. De là naiffent d'un côté , les rafinc-

mcns du goût & de la politefle , vile Se bafle

flatterie , foins fcduâeurs , iufidieux , pué-

riles ,
qui , à la longue , rapctilTent l'amc ,

& corrompent le cœur ; & de l'autre les

jaloufies , les rivalités , les haines d'artiftes fi

renommées , la perfide calomnie , ia fout-

Partic l I
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betiz , la trahifon , & tour ce cjue le vice z

de plurlàche &. de plus odieux-. Si le Philofoplie

méprife les hommes , l'Arcifte s'en fait bientôt

méprifer , & tous deux concourent enfin à les

cendre méprifables.

La Science n'eft point faite pour l'homme
en génctal. Il s'égare fans çcûc dans fa re-

.chcrche ; & s'il l'obtient quelquefois , ce

r'ert: prefque jamais qu'à fon prcjiîdice. Il

;Cft né pour agir & penfer , & non pour

féfléchir. La réflexion ne fert qu'à le rendre

malheureux ^ fans le rendre meilleur ni p'us

fage : elle lui fait regretter les biens pallcs
,

& l'empêche de jouir du prcfent : elle lui

préfente l'avenir heureux pour le fcduire par

l'imagination , & le tourmenter par les dé-

^rs ; & l'avenir malheureux pour le lui faire

ftntir d'avance. L'étude corrompt fes mœurs ,

altère fa fanté , détruit fon tempérement , &
gâte fouvent fa raifon : jfî elle lui apprenoic

quelque chofe , je le trouverois encore fort mal
dédommagé.

J'avoue qu'il y a quelques génies fublimcs

qui favent pénétrer à travers des voiles dont

Ja vérité s'enveloppe ,
quelques âmes privi-

légiées , capables de ré(îjler à la bêtife de

la vanité, à la balle jaloulie & aux autres

palTions qu'engendre le goût des Lettres. Le

petit nombre de ceux c;ui ont le bonheur

^e réunir ces qualités , eft la lumière &
rhouneur du genre humain -, c'eft: à eux feuk

qu'il convient pour le bien de tous , de

s'exercer à l'étude ; & cette exception même
confirme la règle : car C\ tous les hommes
croient des Socrate , la Science alors ne leur

Xeroit pas nuifible ; mais ils n'auront aucui

^efoia d'elle.



DE J.3. ROUSSEAU. 99
Les mêmes caufes qui ont corrompu les

peuples , fervent quelquefois à prévenir une

plus grande corruption : c'efi: ainii que celui ,

cjui s'sfi: gâté le tempérament par un ufage

indifcret de la Médecine , elt forcé de recou-

rir encore aux Médecins pour fe conferver en-

vie>i & c'efl: ain(î que les Arts & les Sciences ,

après avoir fait éciore les vices , font nccef-

faires pour les empêcher de fe tourner en cri-

mes ; ils les couvrent au moins d'un vernis qui

ne permet pas au poifon de s'exhaler auiïi libre-

iTient. Elles détruifent la vertu , mais elles ea
lailfenc le fimulacre public

,
qui ell toujours

une belle chofe. Elles introduifent à fa place la

politeife & les bienféa'ices ; à la crainte de
paroître méchant , elles fubftituent celle de
paroître ridicule.

sfœ

TALENT.
LA Nature femble avoir partagé des Talens

divers aux hommes pour leur donner â
chacun leur emploi , fans égard à la condition

dans laquelle ils font nés.

Il y a deux chofes à confîdérer avant le

Talent , favoir , les mœurs & la félicité^

L'homme efl un erre trop noble pour dévoie
fervir fimplemcnt d'inftrument à d'autres ;

& l'on ne doit point l'employer à ce qui leot

convient fans confulter au/îî ce qui lui convient
a lui-mcrae , car les hommes ne font pas faits

p»ur les places , mais les places lont hùtes pour
eux ; & pour diAribuer convenablement les

chofes , il ne fliut pas tant cheicher dans leur

partage l'emploi auquel chaque homme cft le
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.flu9 propre

, que celui c]ui efl: le plus propre a
.chaque homme

, pour le rendre bon & heureux
autant qu'il eft poffible. II n'cft jamais permis

de (détériorer une ame humaine pour l'avantage

des autres , ni de fairt un fcélérac pour le fervicc

des honnêtes gens.

Pour fuivre Ton Talent il faut le connoî-

tre. Eft-ce une çhofe aifée de dilcerner tou-

jours les Talens des hommes , •.& à l'âge où
l'on prend un parti , fi l'on a tant de peine à

bien connoître ceux des cnfans qu'on a le

mieux obfervés , comment celui dont l'édu-

cation aura été négligée , faura-t-il de lui-

même diftinguer les liens ? Rien n'eft plus

équivoque que les fîgnes d'inclination qu'on

donne dès l'enfance ; l'efffit imitateur y a
fbuvent plus de part que le Talent ; ils

dépendent plutôt d'une rencontre fortui-

te que d'un penchant décidé , & le pen-

chant même n'annonce pas toujours la dif-

pofition

Le vrai Talent , le vrai génie a une certaine

(implicite qui le rend moins inquiet , moins re-

muant , moins prompt à fe montrer qu'un

apparent & faux Talent qu'on prend pour vérita-

ble , & qui n'efl: qu'une vaine ardeur de briller,

fans moyens pour y réufiir. Tel entend un tam-
bour & vt^ut être un Général ; un autre voit

bâtir & fc croit Architede.

On n'a des Talens que pour s'élever , per-

fonne n'en a pour defceridre ; ell-ce bien là

J'ordre de la Nature ?

Quand chacun connoîrroit Ton Talent , 5c

voudroit le fuivre , combien le pourroient ?

Combien furmonteroicnt d'injuCles obffa-

cles ? Combien vaincroient d'indignes con-

jeiirrens î Celui çjui fent fa foibkire appçlle à
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Con fecours le manège & la brigue
,
que l'autre

plus sûr de lui dédaigne.

Tant d'écablilîemenr en faveur des arts ncr

font t]ue leur nuire. En multipliant indifcrete-

lîient les fujets , on les confond ; le vrai mérite

refte étouffé dans la foule , & les honneurs
dûs au plus habile font tous 'pour le plus intri-

guant.

S'il exifiroit une focicté où les emplois &
les rangs fuifent exactement mefurés fur les

Talens & le mérite perfonnel , chacun pour-
roit afpirer à la place cju'il faurcit le mieux
remplir ; mais il faut fe conduire par des ré-

gies plus sûres Se renoncer au prix des Talents ,

q-Liand le plus vil de tous eft le feul qui mené à

la fortune.

Il eft difficile de croire que tous les Talens
divers doivent être développés ; car il fau-

droit pour cela que le nombre de ceux qui
les polfédent fût exaélement proportionné

aux befoins de la fociété , & fi l'on ne laif-

foit au travail de la terre que ceux qui onc
éminemment le" Talent de l'Agriculture , ou
qu'on élevât à ce travail tous ceux qui font

plus propres à un autre , il ne refteroit pas
alfez de laboureurs pour la cultiver & nous
faire vivre.

Les Talens des hommes font comme les

vertus des drogues que la nature nous donne
pour guérir nos maux , quoique fon intention

foit que nous n'en ayons pas befoin. Il y a
des plantes qui nous empoifonnent , des ani-

maux qui nous dévorent , des Talens qui
nous font pernicieux. S'il falloit toujours

employer chaque chofe félon fes principales

propriétés
,

peut être feroit-on moins de bien

que de mal aux hommes.
I 3
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Les peuples bons & fimples n'ont pas be»

foin de tant de Talens -, ils fe fbuticnnent

mieux par leur fimplicité
,

que les autres par
toute leur indafhie. Mais à mcfure c]u"i!s Ce

corrompent , leurs Talens fe développent
comme pour fervir de fupplémenc aux
vertus qu'ils perdent ; & pour forcer les

mcchans eux-mcmes d'ctre utiles en dépit

d'eux.

--^^

GOUT.

LE bon n'ed que le beau mis en adion v

l'an tient intimement à l'autre , & ils ont
tous deux une fource commune dans la nature

bien ordonnée. 11 s'enfuit que le Goût fe per-

fectionne par les mêmes moyens que la fageiTe ,

& qu'une ame bien touchée des cliarmes de la

verni doit à proportion être aulfi fenliblc à tous

les genres de beautés.

On s'exerce à Toir comme à fentir , oa
plutôt une vue exquife n'ell qu'un fentimcnt

délicat & fin. C'eft ainfî qu'un Peintre , à

r^fpcct d'un beau payfage » eu devant un beau

tableau, s'extalîe à des objets qui ne font pas

niême remarqués d'un fpe.£lateur vulgaire. Com-
bien de choies qu'on n'apperçoit que par fen-

timcnt , & dont il c'.V impofllble de rendre rai-

fon ? Combien de ces je ne fais quoi qui revien-

nent Cl fréquemment , & dont le Goût feul

décide ?

Le Goût ePt en quelque manière le microf-

cope du jn-rement ; c'eft lui qui met les petit»

«bjcts à fci ponce , & fes opérations jcom-
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ihencent où s'arrêtent celles du dernier. Qae
fairt-ÎT donc pour ie cultiver ? S'exercer à voir

ainfi <]u*à fentir , & à juger du beau par infpac-

tion , comme du bon par fentimenc.

Le luxe & le mauvais Gouc font infépa-

j'ables. Par-tout où le Goût eft difpendieux j

il eft faux.

C'eft fur -tout dans le commerce des deux

/exes que le Goût , bon ou mauvais prend fa'

forme ; fa culture eft un eftct ncceifaire de
l'objet de cette fociété. Mai<5 quand la facilité

de jouir attié lit le délit de plaire , le Goût doic

dégénérer ; & c'eft-là , ce me f?mb!e , une rai-

fon des plus fentibles pourquoi le bon Goat ticai

aux bonnes mœurs.
Le Goùr fe corrompt par une dclicatc/fe

exceilîve
,

qui rend fenlîble à des chofes que
Je gros ces hommes n'apperçoit pas : cftre

dclicatelfe mené à l'efprit de difcu'îîon ; cat

plus on fubriiife les objets
,

plus ils fe mul-
tiplient : cette fubtilité rend le radl phisdcli-

cat & moins uniforme. Il fe forme alors autant

«de Goûts qu'il y a de têtes. Dans les dii!^

puces fur la préférence , la philofbphie & le*

lumières s'étt-ndent ; îk c'ciï ainfi qu'on apprend

à penfer. Les obîervations fines ne peuvent

guère être faites que par des gens très- répan-

dus , attendu qu'elles frappent après tous les

autres , & que les gens peu accoutumés aux
ibciétcs rombrculcs y épuifent leur atten-

tion fur les grands traits. Il n'y a , peut-être ,

pas à préfcnt un i eu policé fur la terre , où le

Goût général fcit plus mauvais qu'à Paris.

Cependant c'ert dans cette Capitale que le

bon Goût fe cultive i & il parcîc peu de
livres eftimés dans l'Europe , dont l'Au-

teur n'ait été fe former à Paris. Ceux qui

I4
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pcnfent qu'il fuflfît de lire les livres qui s'y

Font , fe trompent ; on apprend beaucoup plus
dans la converfation des Auteurs que dans leurs

livres i & les Auteurs eux-rr.émes ne font pas
ceux avec qui l'on apprend le plus. C'eft l'eTprit

de fociété qui développe une tête pcnfante,
Se qui porte la vue aulli loin qu'elle peut aller.

Si vous avez une étincelle de génie , allez palFer

une année à Paris: bientôt vous ferez tout ce

que vous pouvez être , ou vous ne ferez jamais
rien.

IMAGINATION.

LE pouvoir immédiat des fcns eft foible

& borné : c'eft par l'entremife de l'Imagi-

nation qu'ils font leurs plus grands rava-

ges ; c'eft elle qui prend foin d'irriter les dé-
firs , en prêtant à leurs objets encore plus

d'attraits que ne leur en donnât la nature ;

c'tft elle qui découvre à l'œil avec fcandalc

ce qu'il ne voit pas feulement comme nud
,

mais comme devant être habillé. Il n'y a point

de vêtement fi moderte au travers duquel un
regard enflammé par l'Imagination n'aille

porter les dé/îrs. Une jeune Chlnoife , avan-

çant un bout de pied couvert & chauiïe ,

fera plus de ravage à Pckin que n'eût fait la

plus belle fille du monde danfant toute nue au

bas du Taygete.

Malheur à qui n'a plus rien à défirer ! il

perd, pour alnfi dire, tout ce qu'il polfede.

On jouit moins de ce qu'on obtient que de

ce qu'on efpere , & l'on n'eft heureux

qu'avant d'être heureux. En effet , l'homme
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ivide & borné , fait pour tout vouloir &
peu obtenir , a reçu du Ciel une force coti-

folanre qui rapproche de lui tout ce qu'il

délire ,
qui le foumet à Ton imagination , qui

le lui rend préfent ôc fenfib'e , qui le lui livre

en quelque forte , & pour lui rendre cette

imaginaire propriété plus douce , le modifie

au gré de fa pallion. Mais tout ce preftige

difparoît devant l'objet même ; rien n'em-

beiiit plus cet objet aux yeux du ^olTcC^

feur ; on ne fe figure point ce qu'on voit ;

J'imagination ne pare plus rien de c«

qu'on poO'cdc , l'illufion ceiî'e où commence
la jouiilance.

En toute chofe l'habitude tue l'Imagina-

tion- , il n'y a que les objets nouveaux qui la

réveillent. Dans ceux que l'on voit tous les

jours , ce n'cft plus l'imagination qui agit ,

c'eil la mémoire , & voilà la raifon de l'axiome

ab ajfuetis non fit paj/io ; car ce n'efl qu'au

feu de l'imagination que les pallons s'allu-

ment.

L'odorat eft le fens de l'Imagination. Don-
nant aux nerfs un ton plus fore , il doit beau-

coup agiter le cerveau ; c'eft pour cela qu'il

ranime un moment le tempérament & l'épuife

à la longue. Il a dans l'amour des effets alfez

connus : le doux parfum d'un cabinet de toi-

lette n'efl: pas un piège auffi foible qu'on penfe ;

& je ne fais s'il faut féliciter ou plaindre

l'homme fage & peu fenfible
, que l'odeur des

fleurs que fa maître/Te a fur le fein ne fit jamais,

palpiter.

Le fouvenir des objets qui nous ont frap-

pés , les idées que nous avons acquilec , nous

fuivent dans la retraite , la peuplent , malgré

nous , d'images plus féduifantes que les objets
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mêmes , & rendent la folitude aufiî funefte i
celui cjui les y perte , qu'elle eft utile à celui cjui

s'y maintient toujours /"eul.

Q;.;oique Tufage ordinaire foit d'annoncer

par dei^rés les iriftes nouvelles, il y a des

imaginations fougueufes
,

qui , fur un mot ,

portent tout à i'extrcme , avec leîquellej il

vaut mieux fuivre une route contraire & leS"

accabler d'abord pour leur ménager enfuitc

des adouciiîemens.

^^=.

SIGNES.

UN E des erreurs de notre âge efl d'em-

ployer la ràilon trop nue , comme fî les"

hommes n'éroient qu'efprit. En négligeant

la langue des Signes qui parlent à l'imagina-

tion , l'on a perdu le plus énergique des lan*

g-^ges. L'imprelîîon de la parole elt toujours

foible , &. l'on parle au cœur par les yeux

bien mieux que par les oreilles. £n voulant

tout donner au raifonnement , nous avons

réduit en mots nos préceptes , nous n'avoni

ïien mis dans les atTtions. La feule raifon n'eft

point active ; elle retient quelquefois , rare-

ment elle exiile , & jamais elle n'y fait rien dd

grand. Toujours raifonncr eft la manie dei

petits efprics. Les âmes fortes ont bien un autr&

langage ; c'eft par ce l-'^ngage q;ron perfuade Sc

gu'on fait agir.

Dans les fitdes modernes , les hommes
n'ont plus de p.ife les uns fur les aucri;s que

par la force & par l'intérêt; au lieu que les

anciens agiffoienr bcnucoup plus par la per-

fualion
, par ks a^Tedions de l'amc

,
parce
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iqu'ils Re nég'ioeoient pas la langue des Si-

gnes. Toutes les conventions fc pafl'oient avec

foiemnité pour les rendre plus inviolables-.

Dans le gouvernement , l'augafte appareil-

de la l'uiiîance royale en impoioit aux lujets»

Des marcjuts de dignités , un trône , un fceptre

une robe de pourpre ,. une couronne , un ban-

deau , ctoient pour eux des chofes facrées. Ces-

Signes relpeciés leur reudoient vénérable

l'homme qu'ils envoyoienc orné fans Ibldats ,

fans menaces ; fi-tôt qu'il parloir , il étoit

obéi.

Le Clergé Romain, les a très habilerFient'

confervés , & à Ion exemple , c.itl-Iqucs Ré-
publiques , entre antre celle de Vcnilt-. Aufll-

le Gouvernement Vénitien, malgré la chute

de l'Etat
,

jouit il encore, fous l'appareil de
fon antique majeflé ., de toute l'a fFtdion , de
toute l'adoration du Peuple ; & après le Papô

orne de fa tiare , il n'y a peut-être ni Roi
,

ni Potentat , ni homme au monde aulîl ref-

pedé que le Doge de Venife , fan» pouvoir ,

fans autorité , mais rendu facré pnr fa pom-
pe , & paré fous fa courone Ducale , d'une

cocfTe de femme. Cette cérémonie du Bacen-
taure, qui fait tant rire les fots, feroit verler à

la populace de Venife tout fon fang pour le

maintien de fon tyrannique Gouvernement.
Ce que les anciens ont fait avec élo-

quence efl prodigieux , mais cette éloquence
ne coniîHoit pas feulement en beaux difccarS'

bien arrangés , & jamais elle n'eût plus d'eifec

que quand l'orateur pjrloil le moins. Ce
qu'on difoit le plus vivement ne s'exprimoit

pas par des mots , mais par des- Signes ; on
ne le diloit pas , on le montroit. L'objet

qu'on expofe aux yeux ébranle l'miaginaiioJi
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excite la curioficé , tient l'efprit dans l'attenttf

de ce qu'on va dire , èz fouveut cet objet

feul a tout dit. Trafîbule & Tarquin coupant
des tètes de pavots , Alexandre appliquant

fon fceau fur la bouche de Ton favori , Dio-
geue marchant devant Zenon , ne par-

loient pas mieux que s'ils avoient fait de
longs difcours. Quel circuit de paroles eût

au/Iî bien rendusjles mêmes idées ? Darius , en-

gagé dans la Scythie avec fon armée , reçoit

de la part du Roi des Scythes un oifeau
,

une grenouille , une fouris , & cinq fîeches.

L'Ambalfadeur remet fon préfent , & s'en

reteurnc fans rien dire. De nos jours cet hoiri'

me eût paHe pour fou. Cette terrible haran-

gue fut entendue, & Darius n'eut plus grande
Jiàte que de regagner fon pays comme il pur.

Subftituez une lettre à ces Signes ; plus elle

fera menaçante & moins elle effrayera : ce ne
fera qu'une fanfaronadc dont Darius ne fait

que rire.

Que d'attentions chez les Romains à la

langue des Signes I dfs vétemens divers fé-

lon les âges , félon les conditions ; des to-

ges , des fayes , des prétextes , des bulles
,

des laticlaves , des chaînes , des livSteurs , des

failfeaux , des haches , des couronnes d'or ,

d'herbes , de feuilles , des ovations , des

triomphes , tout ch.'z eux écoit appareil ,

repréfcntation , cérémonie , & tout faifoit

imprelfion fur les cœurs des citoyens. Il im-
portoit à l'Etat que le Peuple s^affemblàt en

tel lieu plutôt qu'en tel autre ; qu'il vît

©u ne vît pas le Capitole ; qu'il fût ou ne

fut pas 'tourné du côté du Sénat ; qu'il dé-

libérât tel ou tel jour pat préférence. Les

accufcs changeoient d'habit , les candidats en
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«îiangeoient ; les guerriers ne vantoient pas

leurs exploits , ils montroient leurs bleflures.

A la mort de Céfar , j'imagine un de nos

otateurs voulant émouvoir le Peuple , épuifer

tous les lieux communs de l'art ,
pour faire

une pathétique, defcriprion de fes plaies , de

Ton (ang , de fon cadavre : Antoine , quoi-

^u'éloquent , ne dit point tout cela ; il fait

apporter le corps. Quelle rhétorique 1

IDÉES.

LA marusre de former les Idées eft ce quî

donne un caraélere à l'efprit humain. L'ef-

prit qui ne forme fes Idées que fur des rapports

réels , eft un efprit folide ; celui qui fe con-

tente de rapports apparens , eft un elprit fuper-

ficiel : celui qui voit les rapports tels qu'ils

font , eft un efprit jufte , celui qui les appré-

cie mal , eft un efprit faux : celui qui controuve

des rapports imaginaires qui n'ont ni réalité
,

ni apparence , eft un fou -, celui qui ne compare
point eft uH imbécille. L'habitude plus ou moins
grande à comparer des Idées & à trouver des

rapports , eft ce qui fait dans les hommes 1&

plus ou le moins -d'efprit.

Les Idées fimpics ne font que des fenfa-

tions comparées. Il y a des jugemens dans les

fîmples fenfations , auftî bien que dans les

fenfations complexes
,

que j'appelle Idées

fimples. Dans la fenfation , le jugement eft

purement paftif , il affirme qu'on fent ce qu'on
lent. Dans la perception ou l'Idée , le juge-

ment & adif ; il rapproche , il compare , il

4ctsimioe des tappoiis que le fcns oe déter*
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mine pas. Voili toiue !a différence , mai? elle

«eft grande. Jamais la nature ne nous trompe j

c'eft toujours nous qui nous trompons.

A C C E N T,

SE picjuer de n'avoir point d'Accent , c'cfi: fe

picjuer d'ôrer aux phrafes leur grâce & leur

-énergie. L'Accent cil l'ame du dilcujrs ; il lui

donne le fentiment & la vérité. L'Accent ment
moins que la parole. C'efh peiît-ctie pour cela

cjue les .gens bien élevés le craignent tant. C'eft

de l'ufage de tout dire fur le mcme ton qu'eft

venu celui de perfifler les gens fans qu'ils le Ten-

tent. A l'Accent prefcrit fucccdent des manières

de prononcer ridicules , affectées , & fujettes

à la mode, telles qu'on le remarque fur-roue

dans les jeunes gens de la Cour, Cette afFecla-

tion de parole & de main ert ce qui rend géné-

ralement l'abord da François repouffant & liéfa-

gréable aux autres Nations. ..Au lieu de mettre

de l'Accent dans fon parler , il y met de l'air.

Ce n'cft pas le moyen de prévenir en fa faveur.

=^:^=

THÉÂTRE.

LE mal qu'on reproche au Théâtre n'eft:

pas précifement d'infpirer des pallions cri-

minelles , mais de difpofer l'ame à des fenti-

mens trop tendres qu'on fatisfait enfuite aur
dépens de la vertu. Les douces émotions qu'oa

y relTent n'ont pas par elles-mêmes un objet

déterminé ; mais elles en font naître le befoin ;

«lies ne donnent pas prccifément de l'amour ,
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mais elles préparent à en fenrir ; elles ne choi-

fident pas la perfonne qu'on doit p.imer , mais

elles no'js forcent à faire ce choix.

Si les Héros de (quelques piecii foumettent

î'AmoLir au devoir , en admiraiu leur force , le

cœur fe prête à leur foiblelfe , en apprend

moins à le donner leur courage qu'à fe mettre

dans le cas d'en avoir befoin. C'tft plus d'exer-

cice pour la vertu ; mais qui l'ofe expofer à ces.

combats , mérite d'y fuccomber. L'amour ,

l'amour même prend fon mafque pour la fur-

prendre ; il fe pare de fon enthoufiaTme ; il

ufurpe Cs. force ; il affeîte fon langage , & quand
en s'apperçoit de l'erreur

,
q^u'il ciï tard pour en

revenir ! que d'homm.es bi.n nés , féduits par

ces apparences , d'Amans tendres & généreux

qu'ils étoient d'abord , font devenus par degrés

de vils corrupteurs , fans mœurrs , fans ref-

pe£l pour la foi conjugale , fans égard pour les

droits de la confiance & de l'amitié 1 heureux

qui fait fe reconnoître au bord du précipice ,

& s'empêcher d'y tomber 1 Eft-ce au milieu

d'une courfe rapide qu'on doit efpérer de s'arrê-

ter?- E(l-ce en s'attendrilfant tous les jours qu'on

appiend à furmonter la ton irelfe ? On triomphe
aifcment d'un foible penchant ; mais celui qui

connut le véritable amour & l'a fu vaincre,

ah .' pardonnons à ce mortel , s'il esifle , d'ofet

prétendre à la vertu.
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Tvl U s I Q U E.

TouTt Mufique ne peut être compofée qae
de ces trois chofes ; mélodie ou chant

,

harmonie <xi accompagnement , mouvement ou
irefure.

L'harmonie n'eft qu'un acceffoire éloigné

dans la mufique imitative ; il n'y a dans l'har-

monie proprement dite aucun principe d'imita-

tion. LUe alTure , il efl: vrai , les intonations;

elle porte témoignage de leur jurtelFe , & ren-

dant les modulations plus fenliblcs , elle ajoute

de l'énergie à l'exprellion & de la grâce aa
chant ; mais c'eft de la feule mélodie que fort

cette puiirance invincible des accens palFionnési

mais d'elle que dérive tout le pouvoir de la Mu-
fîque fur l'ame , formez les plus favantes fuc-

cedlons d'accords fans mélange de mélodie ,

vous ferez ennuyé au bout d'un quart-d'heure.

De beaux chants fans aucune harmonie font

long-temps à l'épreuve de l'ennui. Que l'acccnc

du fentimcnt anime les chants les plus (impies ,

ils feront intcreilans. Au contraire , une mélo-
die qui ne parle point , chante toujours mal ,

& la feule harmonie n'a jamais rien fu dire au
cœur.

L'harmonie ayant fon principe dans la na-

ture , ert: la même pour toutes les Nations ,

ou fi elle a quelques différences , elles font

introduites par celles de la mélodie ; ainfi ,

c'eft de fa mélodie feulement qu'il faut tiret

le caradere particulier d'une Mufique natio-

nale , d'autant plus que le caradere étant

principalement .donné par la langue , le chant

ptopremeot
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proprement dit , doit reflentir fa plus grande

itiflaence.

On peut concevoir des langues plus propres à

la Mufique les unes que les autres ; on ne peut

concevoir tjui ne le feroient point du tout.

Telle en pourroit être une qui ne fetoir compo-
fce que de fons mixtes , de fyllabes muettes ,

fourdes ou nafales ,
peu de voyelles fonores

,

beaucoup de confonnes & d'articulation. Que
réfuiceroit-il de la Mufique appliquée à une telle

langue ; premièrement , le défaut d'éclat dans

le fon des voyelles obligeroit d'en donner beau-

coup à celui des noces , & parce que la langue

feroit fourde , la Mufique feroit criarde. En fé-

cond lieu , la dureté & la fréquence des ccnfon--

nés forcereit d'exclure beaucoup de mots à ne
procéder fur les autres que par des intonations

éléiTientaiï'es , & la Mufique feroit infipide &
monotone , fa marche feroit encore lente &
ennuycufe par la même raifon , &c quand on
Toudroit pre/Ter un peu le mouvement , fa vî-

t.'lfe re/Tembleroit à celle d'un corps dur & enge*

leux qui roule fur le pavé.

La mefure , la troifierae partie effentielle

à la Mufiqud , eft à peu près à la mélodie
ce que la fintaxte e(t au difcours : c'efl: elle

qui fait renchainemenc des mots
,

qui dif-

tingue les phrafes , & qui donne un fens ,,

une fiaifcin au tout. Toute Mufique dont ori

ne font point la mefure , relfcmbie , û la

faute vient de celui qui l'exécute , à une
écriture en chiffres , dont il faut nécefîai-

rement trouver la clef pour en démêler &
fens ; mais fi en effti .cette Mufique n'a

pas de mefure feniible , ce n'eft alors qu'une
coliedion confufe de mots pris au hafard
& écrits fans fuite , auxquels le leéleur ae

Partie I. K
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trouve aucun Cens

,
parce cjue l'auteur n*/ en. z

point mis. La mcfuic dépend aufli de la langue y

êc fînguliéremenr de cet attribut de la lanç^ue

cju'on appelle Profodie ; ceci eft évident , car

il eft nécc/Taire que la mefure fuive les combi-
liàifons des brèves & des longues cjui fe trouvent

toujours dans une langue. Or , fuppofons une
Nation dont la langue n'eût cju'une mauvaile
profodie ; c'eft-à-dire , une profodie peu mar-
quée fans exactitude & fans prccifîon

, que les

longues & les brèves n'eufTent pas entr'elles en

«lurées & en nombres des rapports (Impies &
propres à rendre le rythme agréable, cxaft ,

régulier ; qu'elle eût des longues plus ou moins
longues les unes que les autres , des brèves

plus ou moins brèves , des fyllabes ni brèves ni

longues , & que les différences des unes & des

autres fulTent indéterminées & prefque incom-
menfurables : il eft clair que la mufique natio-

nale étant contrainte de recevoir dans fa mefure

les irrégularités de la profodie , n'en auroit

qu'une fort vague , inégale , & très-peu fenfi-

ble ; que le récitatif fe fentiroit , fur- tout , de

cette irrégularité ;
' qu'on ne fauroit prefque

comment y faire accorder les valeurs des notes

& celles des fyllabcs ; qu'on fcroit contraint

d'y changer la mef.ite à tout moment , S: qu'on

ne pourroit jamais y rendre les vers dans un

rythme exaét & cadencé ; que même dans les

airs mefurés tous les mouvcmens feroient peu

naturels , & fans préciiîon.

*^c<.^.
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ASSEMBLÉES DE DANSE.

JE n'ai jamais bien conçu pourquoi l'on s'ef-

farouche h fort de la Danfe & «es Aflemblées

qu'elle occafione , comme s'il 7 avoir plus de

mal à danfer qu'à chanter
,
que chacun de Tes

amafcmens ne fût pas é>Talemcnt une infpiration

de la nature , & que ce fut un crime de s'égayer

en commun par une récréation innocente 8c

honnête. Pour moi
,

je penfe , au contraire y
que toutes les fois qu'il y a concours des deux
lexes , tout diveriifrement public devient in-

nocent par cela même qu'il eft public , ati

lieu que l'occupati-on la plus louable elt fufpedle

dans le lète àtête. L'homme cSc la femme fonc

deftinés l'un pour l'autre , la' fui Je la nature eft

qu'ils fuient unis par le mariage. Toute fauâ'e

îeligicii combat la nature , la nôtre feule qui
la fuit &: la reclifie annonce une infiiitution divine

5c convenable à l'homme. Elle ne doit don»
point ajouter fur le mariage , aux embarras de
l'ordre civil, des difficultés que l'Evangile ne
prefciir pas j & qui font contraires à J'efprit du
Chriftianifme. Mais qu'on me dife où de jeu-
nes perfonnes à marier auront occafion de
prendre du goût l'une pour l'autre , & de fe voir

avec plus de décence & de circonfpedion qus
dans une alTemblce , où les yeux du public incef^

famment tournes fut elles les forcent à s'obfer-

ver avec le plus grana foin ? Lli 1 quoi , Diea
eft-i! oflenfe par un exercice agiéabie &: falurai-

re, convenable à la vivacité de la jeunelFe
, qui

conlirte à fe pré/enter l'un à l'autie avec grâce

& bienféance , & auquel k fpedateur impole

K 2.
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une gravicé dont pcrfonne n'oferoir fortir ?

Peut-on imaginer un moyen plus iionnéce de ne
tromper perionne aa moins cjuant à la fj;-uie ,

& He le montrer avec les agrcmeiis & les dctauts
qu'on peut avoir aux gens qui ont intérêt de
UGiiS bi.en connoitre avant de s'obliger à nous
aimer ? Le devoir de fe chérir réciproquement
n'emporte-t-il pas celui de fe plaire , &: n'e{t-ce

pas un foin digne de deux perfonnes vertueufes

& chrétiennes qui longent à s'unir , de préparer

ainfl leurs cœurs à l'amour mutuel que Diea
leur impofe ?

Qu'arrive-t-il dans ces lieux où règne une
éternelle contrainte , où l'on punit comme un
crime la plus innocente gaieté , où les jeunes

gens des deux fexes n'ofent jamais s'affembler ea
public , & où riniifcrete févcrité d'un Pafteur

ne fait prêcher au nom de Dieu qu'une gène fer-

vile , & la trifteife & l'ennui ? On élude une
tyrannie infuporrabîe que la nature & la raifon

défavouent. Aux plaidrs permis dont on prive

une ieiineHe enjouée & folâtre , elle en fubititue

de plus dangereux. Les tête à-téte adroitement

concertés prennent la place des Aifcmbîées pu-

bliques. A force de fe cacher , comme l\ l'on étoit

coupable , on eft tenté de le devenir. L'inno-

cente joie amie à s'évaporer au grand jour ,

mais le vice eft ami des ténèbres , & jamais

l'innocence & le myftere n'habitèrent long-

temps enfcmb'c.
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ciW^

DESSIN.

POuR rendre heureufement un Deflîn ^

l'Artifte ne doit pas le voir tel qu'il fe-

ra fur l'on papier , mais tel qu'il ell dans

la nature. Le crayon ne- diftingae pas une

blonde d'une brune , mais l'imagination qui

le guide doit les diltinguer. Le burin mar-

que mal les clairs & les ombres > il le Gra-

veur n'imagine auflî les couleurs. De même
dans les figures en mouvement , il faut voir

ce qui précède & ce qui fuit , & donner

au temps de l'adion une certaine larirude ;

fans quoi l'on ne faifira jamais bien l'uni-

té du moment qu'il faut exprimer. L'habi-

leté de l'Artifte coniifte à faire imaginer au

fpeclareur beaucoup de chofes qui ne font

pas fur la planche ; & cela dépend d'un

heureux choix de circonftances , dont cel-

les qu'il rend font fuppofer celles qu'il ne

rend pas.

CONVERSATION , POLITESSE ,

ART DE TENIR MAISON.

LE grand caquet vient néce/Tairemenî
,

ou de la prétention à l'efprit , ou du
prix qu'on donne à des bagatelles , dont on
croit fortement que les autrts font autant
de cas que nous. Celui qui connoît aifez

de ehofes
, pour donner à tous leur véci-
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table prix , ne parle jamais trop ; car il fait

apprécier aulîi l'attenàon cju'on lui donne , &
I"intcrêr qu'on peur prendre à l'es difcouts. Gé-
néralement les gens qui favent peu

, parlent

beaucoup , Se les gens qui Tavent beaucoup par-

lent peu : il eft limple qu'un ignorant trouve

important tout ce qu'il fait , & le dife à tout le

inonde. Mais un liomme inftruit , n'ouvre pas

ailément Ton répeitoirel il y auroit trop à dire,

& il voit encore plus à dire après lui , il fe

tait.

Le talent de parler tient le premier rang

dans l'art de plaire ; c'eft par lui feul qu'on

peut ajouter de nouveaux charmes à ceur

auxquels l'habitude accoutume les fens. C'eft

J'efprit , qui non-feulement vivifie le corps
,

mais qui le renouvelle en quelque forte ;

c'eft par la fucceffion des fentimcns & des

idées qu'il anime & varie la phiflonomie ;

& c'eft par les difcours qu'il inlpire
, que

l'attention , tenue en haleine ^ foutienc

long-temps le même intérêt fur le même
objet.

Le ton de la bonne convcrfation cft cou-

lant Se naturel ; il n'cft ni pefant , ni frivole ;

il eft favant fans pédanterie , gai latis tumulte,

poii fans afFeilation
,

calant fans fadeur ,

badin fans équivoque. Ce ne font ni des diJfer-

tations , ni des épigrammes ; on y raifonne

fans argumenter ; on y plaifante fans jeux

de mots ; on y adocie avec art l'efprit & la

raifon , lesmaxmies & les faillies , l'ingénieufe

raillerie & la morale auftere. On y parle

de tout pour que chacun ait quelque chofe à

dire i on n'approfondit point les queftions de
peur d'ennuyer : on les propofe comme en paf^

l'anc , on les traite avec rapidité , la piécition



DE J. J. ROUSSEAU, iip

mené à l'élégance ; chacun die Ton avis , S: l'appiijc

en peu de mots ; nul n'artaque avec chaleur celui

d'autrui ; nul ne défend opiniàlrémenr le fien }

on difpute pour s'éclairer , on s'apprête avanc

la difpute , chacun s'inllruit , chacun s'amufe y

tous s'en vont contents : èc le fa^e même peut

rapporter de ces entretiens des fujcts dignes

d'être médités en filence.

L'honnête intérêt de l'humanité , l'épan-

chement lîmple & touchant d'une ame fran-

che J
ont un langage bien différent des fauf-

fes démonftrations de la politeife & des

dehors trompeurs que l'ufage du monde
exige. Il eft bien à craindre que celui qui

,

dès la première vue , vous traite comme un
ami de vingt ans , ne vous traite au bout

de vingt ans comme un inconnu , fî vous

avez quelque fervice important à lui deman-
der. Qiiand on voit des hommes diffipés

prendre un intérêt fi tendre à tant de gens ,

on '-rérume volontiers qu'ils n'en prennent à

perfonne.

En général , la politelTe des hommes eft

plus oflîcieufe, celle des femmes plu? carelfante.

J'entre dans des maifons ouvertes , donc

le' maître Se la maître'Ie font conjointement

les hcrr.eurs. Tous deux ont eu la même
éducation , tous deux font d'une égale poli-

telfe , tous deux également pcurvus de goûc
& d'cfprit , tous deux animés du même défit

de recevoir le monde , & de renvoyer cha-

cun content d'tux Le mari n'omet aucun
foin pour être attentif 'à tout : il va , vient ,

fait Ja ronde & fe donne mille peines ; il

-voudroit être tout attention. La ftinme reile

à fa place i un petit cercle fe raûemble au-
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tour d'elle , & lernble lui cacher le refle <fe

ralFerablée ; cependant il ne s'y paiTe rien

qu'elle n'apperçoive , il n'en fort perfonne

à qui elle n'ait parlé ; elle n'a rien omis de
ce c]ui pouvoir inrérefler tout le monde , clic

n'a rien dit à chacun qui ne lui fût agréable,

Se fans rien troubler à l'ordre , le moindre
de la compagnie n'eft pas plus oublié que le

premier. On eft fervi , l'on fe met à table j

l'homme , inftruit des gens qui fe convien-

nent , les placera félon ce qu'il fait ; la

femme fans rien (avoir ne s'y trompera pas.

Elle aura déjà lu dans les yeux , dans le main-
tien , toutes les convenances , Se chacun fe

trouvera placé comme il veut l'être. Je ne

dis pas qu'au fcrvice perfonne n'eft oublié.

Le maître de la maifon en faifant la ronde

aura pu n'oublier perfonne : mais la femme
devine ce qu'on regarde avec plailir & en

offre ; en parlant à l'on voilin elle a l'oeil au
bout de la table; elle^difcerne qui ne mange
point , parce qu'il n'a pas faim ; & celui

qui n'ofe fe fervir ou demander , parce qu'il

eft mal- à-droit ou timide. En fortant de ta-

ble, chacun croit' qu'elle n'a fcngé qu'à lui,

tous ne penfent pas qu'elle ait, eu le temps
de manger un fcul morceau : mais la vérité

eft qu'elle a mangé plus que perfonne. Quand
tout le monde eft parti , l'on parle de ce qui

s'eft paiTé. L'homme rapporte ce qu'on lui

a dit
,

qu'ont dit &: fait ceux avec le/quels

il s'eft entretenu. Si ce n'eft pas toujours

Îà-Qciïïis que la femme eft la plus exade , en

revanche elle a vu ce qui s'eft dit tout bas

à l'autre bout de la falle ; elle fait ce qu'un

tel a penfé , à quoi tendoit tel propos ou
ttk
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tel gefte ; il s'cll fait à peine un niouvemeiu

eî:preiiîf ,
qu'elle n'ait l'inccrprccacion toute

prête , & pi'cfijae toujours coatonne à U
vérité.

MAITRES, DOMESTIQUES.

TOuTE maifon bien ordonnée eft l'image

de l'ame du Maître. Les lambris dorés ,

le luxe Se la magnilicence n'annoncent que la

vanité de celui qui les étale , au lieu que par-

tout ou yous verrez régner la règle fans rri^-

teife, la paix fans efclavage , l'abondance fans

profjfion , dites avec conriance i c'eft: un eue
heureux qui commande ici.

Un père de famille qui fe plaît dans Ct

maifon , a pour prix des foins continue!*

qu'il s'y donne , la continuelle jouilfaRce des

plus doux fentiments de la nature. Seul entre

tous les mortels , il eifc maître de fa pro-

pre félicité
, parce qu'il eft heureux comme

Dieu même, lans rien défirer de plus que ce

dont il jouit : comme cet être immenfe il r.e

longe pas à ampiilier fes polTenîous , mais
à les rendre véatablemenc fiennes par le?

relations les plus parfaites & la diredion la

mieux entendue : s'il ne s'enricliit pas par
de nouvelles acquifions , il s'enrichit en
poflédant mieux ce qu'il a. Il ne joui/Toit que
du revenu de (es terres, il jouit encore de
fes terres mêmes en préfîdant à leur culture
& les parcourant fans ceife : fon Domefli-
que lui étoic étranger ; il en fait fon biea ,

fon enfant , il fe l'approprie. Il n'avoit droic
que fur les adious , il s'en donne encore fu£

Partie I. L
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les volontés. Il n'ctoit maure qu'à pri:; d*zf'^

gent
, il le devient par l'empire facre de l'el—

time 8c des bienfaits.

C'eft une grande erreur dans réconomie
«lomeftique , ainfî cjue dans la vie civile , de
•vouloir combattre un vice par un autre , on
former entre eux une forte d'ctjuilibre , com-
me il ce qui fape les fondements de l'ordre pou-
Toit jamais fervir à l'établir ; on ne fait par

cette mauvaife police que réunir enfin tous les

inconvénients. Les vices tolérés dans une maifon
n'y régnent pas feuls ; laifTez en germer un,
mille viendront à fa fuite.

Dans une maifon où le Maître cft finccre-

ment chéri & refpedc , tous fes Domefliqucs

fe regardant comme léfés par des pertes qui

le lailferoient moins en érat de récompenfesf

un bon Serviteur , font également incapables

de fouffrir en filence le tort que l'un d'eus

voudroit lui faire. C'eft une police bien fu-

blimc que celle qui fait transformer ainft le

•vil métier d'accufateur en une fondion de

zèle , d'intégrité , de courage , aii/lî noble ou

du moins aufll louable qu'elle l'ctoit chez les

Romains.
Le précepte de couvrir les fautes de foii

prochain ne fe rapporte qu'à celles qui ne

font de tort à perfonne ; une injuHice qu'on

voit
,

qu'on tait & qui blelfe un tifers , oit

la commet foi - même ; & comme ce n'eft

que le fentinaent de nos propres défauts qui

nous oblige à pardonner ceux d'autrui , nul

n'aime à tolérer les fripons , s'il n'cft fiiport

lui-même. Ces principes , vrais en général

d'homme à homme , font bien plus rigoureu*

(encore dans la relation énoitc du Serviteur aii
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Qii; penfer de -ces Maîtres indifférents à tout

hovs à leur intcrct
,

qui ne veulent qu'eue

bie» fervis , fans s'embarraiiet au furplus de

ce que font leurs gens. Ceux qui ne veulent

«qu'être bien fervis ne fauroient l'être trop loncr-

tenips. Les liaifons trop intimes entre les deuc

fexes ne produifent jamais que du mal. C'eft

des conciliabules qui fc tiennent ciicz les

Femmes-de-cliambre que fortent la plupart des

dcfordres d'un ménage. L'accord des hommes
entre eux ni des femmes entre elles n'eft pas

âffez fur pour tirer à conséquence. Mais c'eil

îoujours entre hommes & femmes que s'éta-

bliîfcnt ces fecrets monopoles qui ruinent à la

longue les fimilles les plus opulentes.

L'iniclence des Domertiques annonce p.'utôc

lun Maître vicieux que foible ; car rien ne leur

<ionne autant d'audace que la connoiflance de

fes vices , & tous ceux qu'ils découvrent en

Jui , font 3 leurs yeux autant de difpenfe?

d'obéir à un homme qu'ils ne faaroient plus

i-efpcaer.

Les Valets imitent les Maîtres , Se les imi-

tant groihérement , ils rendent fen(îbles dans

leur conduite les défauts que le vernis de l'édu-

cation cache mieux dans les autres.

Quand celui qui ne s'cmbarrajîè pas d'être

méprifé & haï de fes gens , s'en croit pourtant

bien fervi , c'eft qu'il fe contente de ce qu'il

voit & d'une cxaftitude apparente , fans tenir

compte de mille maux fecrets qu'on lui faic

incelfamment , & dont il n'apperçoit jamais
la fource. Mais où efl; l'homme affez dépaurvit

d'honneur pour pouvoir fupportcr les dédains
<le tout ce qui l'environne ? Où eft la femme
alTez perdue pour n'être plus fetiiîbli; aux ou—
irages î Corabien dans Paris & danï Londres,'
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de Dames fe croient fort honorées , c]ni foîi-

ciroient en larmes li elles entendoient ce qu'on

dit d'elles dans leur anti-chambre ? Heureuie-

j-nent pour leur repos elles fe rallurent en pre-

nant ces argus pour des imbéciiles , & fe flat-

tant qu'ils ne voient rien de ce qu'elles ne
daignent pas leur cacher. Aufli dans leur mutine
obciirance ne leur cachent -ils guère à leui

tour le mépris qu'ils ont pour elles. Maîtres

& Valets Tentent mutuellement que ce n'efk

pas la peine de fe faire eftimer les uns des

autres.

En toute chofe , l'exemple des Maîtres efk

plus fort que l'autorité , & il n'efè pas naturel

que leurs Domefliques veuillent être plus hon-
nêtes gens qu'eux.

Si on examine de près la police des grandes

maifons , on voit clairement qu'il eft inipof-

fîble à un Maître qui a vingt Domeftiques de

venir jamais à bout de favoir s'il y a parmi

eux un honnête homme , & de ne prendre

pas pour tel le plus méchant fripon de rouj.

Cela feu! pourroit dégoûter d'être au nombre
des riches. Un des plus doux plaifir de la vie

,

le plaifir de la confiance Se de l'eftime cil: perdu

pour ces malheureux : ils achètent bien cbe^

tout leur cr.

t^'*^.
'^^oci^'^
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CAMPAGNE.
E travail de la campagne eft agréable à

fconlîiérer, & n'a rien d'alL'i pé.ùble en

lui-même pour émouvoir à compallîon. L'objec

de rucilitc publique ic privée le rend iiitéref-

rm: : 8z puis , c'efc la première vocation de

l'homme, il rappelle à l'efprit une idée agréa-

ble, iScaucorur cous les charmes del'âgc d'or. L'i-

magination ne refte point hoide à l'afpect du
]aboa;a<^e & des mollfons. La hmplicicé de L\

vie palljraie & champêtre a toujours o,uelque

chofe qui touche. Q.i'on regarde les prés cou-

verts de gens qui fanent Se chantent , & des

troupeaux cpars dans l'éioignement : infenfî-

blement on fe fent attendri fans favoir pour-
quoi. Ainli quelquefois encore la voix de la

ri .«.tare amollit nos cœars farouches , & quoi-

qu'on l'entende avec un regret inutile , elle

efl fi douce qu'on ne l'entend jamais fans

f laifir.

Les Gens de Ville ne favent pas aimer I.i

Campagne j ils ne favent pas même y être :

à peine quand ils y font favent-ils ce qu'on

y fait. Ils en dédaignent les travaux , les piai-

lirs , ils les ignorent ; ils font chez eux comme
en pays étranger , faut- il s'étonner s'ils s'y

déplacent !

O temps de l'amour & de l'innocence , où
les femmes étoient tendres & modeftes , où
les hommes croient fimples & vivoient con-
tpns : O Rachel I fille charmante & fi conf-

tsmment aimée , heureu:: celui qui , p;)ar

L 5
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t'obrenir , ne regretta pas quatorze ans d'iC-

clavage ! O douce élevé de Noëmi , keureux

le bon vieillard dont tu rcchauffols les pieds

& le cœur ! Non
,
jamais la beauté ne regn>;

avec plus d'empire qu'au milieu des foins

champêtres. Ceit-là que les grâces lent fut

leur trône
,
que la fimpHcité les pare

,
que la

gaieté les anime , & qu'il faut les adorer malgré

foi.

C'eft une imprelfion générale qu'éprouvent

tous les hommes , quoiqu'ils ne l'oblervent pas

tous
,

que fur les hautes montagnes où l'air

tft pur & fubtil j on fe fent plus de facilité

dans la refpiration , plus de légèreté dans le

corps , plus de férénité dans l'elprit , les plai-

fîrs y font moins ardens , les partions plus

modcrécs. Les méditations y prennent je ne

fais quel caradcre grand & fublime ,
propor-

tionné aux objets qui nous frappent , je ne

fais quelle vo'upté tranquille qui n'a rien d'icre

& de fenfiiel. 11 fembie qu'en s'élevanc aii-

de/Tus du féjour des hommes on y laill'e tous

les fentinicnts bas & terreitres , qu'à mefure

qu'on approche des régions éehérées , lame
contrade quelque cho'.<: de leur inaltérable

pureté. On y efl: grave fans mélancolie
,
pai-

iiblc fans indolence , content d'être & de

penfer : tous L-s défirs trop vifs s'émouirent j

ils perdent cette pointe aiguë qui les rend dou-

loureux , ils ne lai/Tent au fond du coeur qu'une

émotion légcre & douce ; & c'eft ainfî qu'un

heureux climat fait fervir à la félicité de l'hom-

me les paillons qui font ailleurs fon tourment.

Je doute qu'aucune agitation violente , au-

cune maladie de vapeur
,
put tenir contre un

pareil féjour prolongé , Se je fuis furpris que

d&s bïins de l'air ialutaire & bicnfaifaut des
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ynontagBes ne foient pas un des grands remèdes

de la 2vlédecine & de la Morale.

TABLEAU DU LEVER DU SOLEIL.

Transportons - nous fur un lieu élevé

avant que le foleil fe levé. On le voie

s'annoncer de loin par' les traits de feu qu'il

lance au devant de lui. L'incendie augmente ,

i'Orienr paroît tout en flammes : à leur éclac

on attend l'Altre long-temps avant qu'il fe

montre :'à chaque inftanc on croit le voir

paroitre , on le voit enfin. Un point brillant

part comme un éclair 3c remplit aullitôt tout

l'efpace : le voile des ténèbres s'efface & tombe :

i'h'jmme reconnoît fon féjour & le trouve

embelli. La verdure a pris durant la nuit une
vigueur nouvelle : le jour nailfant qui l'éclairé

,

les premiers rayons qui la dorent , la montrent
couverte d'un brillant rézeau de rofée , qui
réfléchit à l'œil la lumière & les couleurs. Les

oifeaux en chœur fe réunifient & faluent de
concert le père de la vie ; en ce moment
pas un feul ne fe tait. Leur gazouillement

ioible encore , ei\ plus lent & plus doux que
dans le rerte de la journée , il fe feut de la

langueur d'un pailîble réveil. Le concours de
tous ces objets perte aux fins une imprellioa

de haîcheur qui fcmble pénétrer jufqu'à l'anie.

Il y a là une demi-heure d'enchantement auquel
nul homme ne rchfte : un, r,;i'dacle i\ grand ,

fi beau , fi délicieux n'en lâiife aucun de fang
iioid.,

1*4
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HISTOIRE.

UN des grands vices de l'Kiftoire efl: qu'elle

peint beaucoup plus les hommes par leurs

mauvais côtes que par les bons i comme elle

n'efl: intérelfante que par les révolutions , les

cataftrophes ; tant qu'un peuple croît & prof-

yere dans le calme d'un paiiible gouvernement

,

elle n'en dit rien ; elle ne commence à en

farlef que quand , ne pouvant plus fe fuffire à

lui-même, il prend part aux affaires de Tes

Yoifîns , ou les lailFe prendre part aux fiennes ?

elle ne l'illuftre que quand il e(t déjà fur Ton

déclin : toutes nos Hiftoires commencent où
c;les dcvroienr finir. Nous avons fort exaâie-

menc celle des peuples qui fe détruifent , ce

qui nous manque eft celle des peuples qui (e

viuiltjplicnr , ils font aîTez heureux & alFez fages

pour qu'elle n'ait rien à dire d'eux : & en eulr

,

Tious voyons , même de nos jours
, que les

Gouvernements qui fe conduiUnt le mieux
,

iont ceux dont on parle le moins.

Il s'en faut bien que les faits décrits dans

J'Hiftoire , ne foient la peinture exa«5le des

jncmes faits tels qu'ils font arrivés. Ils chan-

gent de forme dans la tête de l'Hiftorien , ils

le moulent fur fes intérêts , ils prennent la

teinture d^: Tes préjugés. Qiii cfl:-ce qui Taie

r.iettrc exactement le Ledeur au lieu de \\

fcene pour voir un événement tel qu'il s'efl

palfé ? L'ignorance ou la partialité déguifent

tout. Sans altérer même un trait hillorique ,

en étendani ou reirerraiu des circonHances qui
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s'y rapportent
,
que de faces différentes on petit

lui donner! Mettez un même objet à divers

points de vue , à peine paroîtra-t-i! le mémw ;

& pourtant rien n'aura changé que l'œil da
fpedateur.

L'Hilloite montre bien plus les actions que

les hommes
,

parce qu'elle ne faifit ceux-ci

que dans certains moments choiûs , dans leurs

vêtements de parade; elle n'exiwfe que l'homme
public qui s"e(t arrangé pour être vu. Elle ne"

le fuit point dans fa maifon , dans fon cabinet,

dans fa famille, au milieu de fes amis , elle

ne le peipt qae quand il repréfente ; c'eft bien

plus fon habit que faperfonne qu'elle peint,

La îedurc des vies particulières eft préférable

pour commencer l'étude du coeur humain ; car

alors l'hoaime a beau fe dérober , l'Hiftorien

Je pouïfuit par- tout ; il ne lai laiiTe aucun
moment de relâche , aucun recoin pour éviter

l'œil perçant du fpeftateur , & c'eft quand l'on

croit mieux fe cacher
, que l'autre le fait mieux

connoître. « Ceux , dit Montagne . qui écri-

>3 vent les vies , d'autant qu'ils s'amufent plus

ïî aux confeils qu'aux événements
,

plus à ce

35 qui fe patTe au dedans
,
qu'à ce qui arrive

05 au dehors ; ceux-là me font plus propres :

« voilà pourquoi c'eft mon homme que Plu-

3j tarque. »
Il efl: vrai que le génie des hommes affem-

blés ou des peuples eft fort différent du carac-

tère de l'homme en particulier , & que ce

foroit connoître très imparfaitement le cœur
humain que de ne pas l'examiner auffi dans
la multivude ; mais il n'eft pas moins vrai qu'il

faut commencer par étudier l'homme pour
juger les hommes , & que qui connoîrroit

parfaitement les penchants de chaque individu.
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pourroit prévoir tous les elïets combinés danâ
Je eorps du peuple.

Les anciens Hiiloriens font remplis de vues

donc on pourroic faire ufage , quand même
ies faits qui les préfentent feroient faux :

iTiais nous ne favons tirer aucun viai |.aiti

Ai l'Hirtoire ; la critique d'érudition abfbrbc

toi^c , comme s'il importoit beaucoup qu'un

fait fût vrai , pourvu qu'on en pût tirer une

inftruction utile. Les hommes fenfés doivenc

regarder l'Hiftoire comme un tiilu de Fable

donc la morale eft très -apptoprië au cœur
humain.

me^--

VOYAGES.
L y a bien de la différence entre voyage?

pour voir du pays ou pour voir des peu-

ples. Le premier objet ell toujours celui des

curieux , l'autre n'cit pour eux qu'accelloire. Ce
doit être tout le contraire pour celui qui veut

philofopher. L'enfant obferve les choits , ea

attendant qu'il puilFe obferver les hommes.
L'homme doit commencer par obferver fes fcm-

blables , & puis il oblerve les chofes , s'il ea

a le temps,

Qiiiconque n'a vu qu'un peuple , au lieu de

connoitre les hommes ne connoit que les gens

avec lefquels il a vécu.

Pour étudier les hommes, faut-il parcourir

la terre entière ? Faut-il aller au Japon obkrvcr

les Européens ? Pour connoicre l'cfpece faut-i|

ccnnoitre tous les individus? Non , il y a des

Jliommes qui fe rellembleac fi fort , que ce
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ti'sd pas la peine de les étudier féparémenr»

Q^ii -1 vu dix François , les a tous vus ; «quoi-

qu'on n'en puilFe pas dire autant des Anglois

& d^ quc-lsjues autres peuples , il elt pourtant

certain que chaque Nation a Ton caraclere

propre Se fpccifique, qui fe tire par indu(5tion ,

non de l'obfervation d.'un feul de Tes membres >

mais de plufieurs. Celui qui a compare dix

peuples, connoît les hommes, comme celui qui

a vu dix François.

De tous les peuples du monde , le François

cfl celui qui voyage le plus ; mais plein de
Tes ufages , il confond tout ce qui n'y relFem-

b!c pas. Il y a des François dans tous les coins

du monde. Il n'y a point de pays ou l'on trouve

plus de gens qui aient voyagé qu'on en trouve

en France. Avec cela pourtant , de tous les

peuples de l'Europe, celui qui en voit le plus ,

connoit le moins. L'Anglois voyage auHÎ , mais
d'une autre manière ; il faut que ces deux peu-

ples foienc contraires en tout. La nobleire

Angloife voyage , la Noblefle Françoife ne

voyage point , le peuple François voyage , le

peuple Anglois ne voyage point. Cette diffé-

rence me paroît honorable au dernier. Les
François ont prcfqiie toujours quelque vue
d'intérêt dans leurs voyaees : mais les Anglois

re vont point chercher fortune cliez les autre»

Nations , fi ce n'eft par le commerce , & leS

mains pleines
; quand ils y voyagent , c'eft

pour y verfer leur argent , non pour vivre

d'induftrie j ils font trop fiers pour aller ramper
hors de chez eux. Ce'a fait aullî qu'ils s'inftrui-

fent mieux chez l'étranger que ne font les

François , qui ont un tout autre objet en tête.

Les Anglois ont pourtant auHî leurs préjugés

nationaux j ils en ont même plus que pcf-
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fbnne ; mais ces préjuges tiennent moins I

l'ignorance qu'à la paillon. L'Anglois a les pré-

jugés lie l'orgueil, & le François ceux de la

vanité.

Comme les peuples les moins cultivés font

généralement les plus fages , ceux qui voya-

gent le moins , voyagent le miejx ; parce

<]u'étant moins avancés que nous dans nos

recherches frivoles, & moins occupés des objets

de notre vaine curioiîté , ils donnent toute

leur attention à ce qui efl véritablement utile.

Je ne connois guère que les Efpagnols qui

Voyagent de cette manière. Tandis qu'un Fran-

çois court chez les artifles du pays
, qu'un

Ânglois en fait delîiner quelque antique , &
c)u'un Allemand porte Ton album chez tous les

iavants , l'Efpagnol étudie en lilence le gou-
vernement , les mœurs , la police , & il eft le

feul des quatre , qui de retour chez lui , rap-

porte de ce qu'il a vu quelque remarque utile

à fon pays.

Les anciens voyageoicnt peu , lifoienc peu
,

failoicnt peu de livres , &: pourtant on voit

dans ceux qui nous refrent d'eux
,

qu'ils s'ob-

fervoient mieux les uns les autres que nous
n'obfervons nos contemporains. Sans remon-
ter aux écrits d'Flomere , le feul Poëtc qui

nous tranfporte dans le pays qu'il décrit , on
ne peut refufer à Hérodote l'honneur d'avoir

peint les mœurs dans fon hilloire
, quoi qu'elle

foit plus en narrations qu'en réflexions, mieux
que ne font tous nos Hilloriens , en chargeant

leurs livres de porrraits .Se de caractères. Tacite

a mieux décrit les Germains de fon temps
,

qu'aucun Ecrivain n'a décrit les Allemands

d'aujourd'hui. Inconteftablement ceux qui font

yerfés dans l'hiftoire ancienne connoilfeiK
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mieux les Grecs , les Carthaginois , les Ro*
mains , les Gaulois , les Perfes

,
qu'aucun peu-

ple de nos jours ne connoît fes voifins.

Il faut avouer aulîi que les earaderes ori-

ginaux des peuples s'efFaçant de jour en jour,

deviennent en même raifon plus difficiles à

failir. A mefure que les races fe mêlent , &
que les peuples fe confondent , on voit peu-à-

peu difparoître ces différences nationales qui

frappoient jadis au premier coup-d'œil. Autre-

fois chaque Nation refloit plus renfermée en

elle-même , il y avoir moins de communica-
tion , moins de voyages, moins d'intérêts com-
muns ou contraires , moins de liaifons politi-

ques &: civiles de peuple à peuple ; point tant

de ces tracalferies royales appellées négocia-

tions , point d'Ambalfadeurs ordinaires ou ré-

fidents continuellement ; les grandes naviga-

tions etoient rares , il y avoit peu de commerce
éloigné , & le peu qu'il y en avoir étoit fait

par le Prince même
,

qui s'y fervoit d'étran-

gers , ou par des gens méprifés qui ne don-
roient le ton à perlonne , & ne rapprochoient

point les Nations. Il y a cent fois plus de liai-

fons maintenant entre l'Europe & l'Afîe
, qu'il

n'y en avoit jadis entre la Gaule & l'Efpagne :

l'Europe feule étoit plus éparfe que la terre

entière ne l'efl: aujourd'hui.

Ajoutez à cela
,
que les anciens peuples fe

regardant la plupart comme Autodhones , oa
originaires de leur propre pays , l'occupoienc

depuis affez long-temps
,
pour avoir perdu la

mémoire des flecles reculés où leurs ancêtres

s'y étoient établis , & pour avoir laiile le temps
au climat de faire fur eux des imprefîîons dura-

bles -, au lieu que parmi nous, après les inva-

sions des Romains , les iccentes cmigrationi.
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des barbares ont tour mélc , tout confondu. Les

JFrançois d'aujourii'hui , ne fontpius ces grands

corps blonds S>i blancs d'autretoisilcsGrecs ne font

plus ces beaux hommes faits pour fervir de

modèles à l'art ; la figure des Romains eux-

mêmes a changé de caractère , ainft c]ue leur

rature! : les Perfans , originaires de Tartarie ,

perdent chaque jour de leur laideur primitive ,

par le mélange du fang CircafTien. Les Euro-

péens ne font plus Gaulois, Germains, Ibe-

riens , Allobroges ; ils ne font tous que des

Scythes diverfement dégénérés quant à la figure

,

Se encore plus quant aux moeurs.

Voilà pourquoi les antiques diftinéïions des

races , les qualités de l'air & du rerroir , mar-

iquoienc plus fortement de peuple à peuple les

tempéraments , les figures , les mœurs , les

caraderes , que tout cela ne peut fe m.^rquer

de nos jours , où l'inconltance Européenne ne

jallfe à nulle caufe naturelle le teinps de faire

/es imprêlfions , & où les forets abattues , les

«larais delFéchés , la terre plus uniformément >

<juoique plus mal cultivée , ne lailknt plus j

jiième au phylîquc , la même diiFércnce de terre

à terre , & de pays à pays.

Peut - erre avec de fcmblables réflexions fe

ptefTeroit-ton mieux de tourner en ridicule

Hérodore , Ctéfias , Pline ,
pour avoir repré-

fenté les liabitants de divers pays , avec des

traits originaux & des difl"crences marquées

^ue nous ne leur voyons plus. Il faudroit re-

trouver les mêmes hommes , pour reconnoître

en eux les mêmes figures ; il faudroit que rien

ne les eût changés
,

pout qu'ils fuïlent reftés

les mêmes. Si nous pouvions confidérer à la

-fois tous les hommes qui ont été ,
peut-on

•jdoutçr <jue nous ne ies troavaflions plus yuiii
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de (îecle à fiecle

,
qu'on ne le trouve aujour-

d'hui de Nation à Nation ?

En même temps que les obrervations de-

riennep.t plus difficiles , elles fe font plus né-

gligemment & plus mal ; c'eft une autre raiforj

du peu de fuccès de nos recherches dans l'Hif-

toire naturelle du Genre Humain. L'inftrudioa

qu'on tire des Voyages fe rapporte à l'objeC

qui les fait entreprendre. Quand cet objet eft

un fyftème de Philofophie , le voyageur nô
voit jamais que ce qu'il veut voir : quand cet

objet eft l'intérêt , il abforbe toute l'attention

de ceux qui s'y livrent. Le commerce Se les

arts, qui mêlent Se confondent les peuples,

les empêchent auffi de s'étudier. Quand ils

favent le profit qu'ils peuvent faire l'un avec

l'autre ; qu'ont-ils de plus à favoir ?

Il y a bien de la différence entre voyage?

pour voir du pays , ou pour voir des peu-

ples. Le premier objet ell: toujours celui dea

curieux , l'autre n'ed pour eux qu'acceflToire,

' Ce doit être tout le contraire pour celui qui

veut philofopher. L'enfant obferve leschofes,

en attendant qu'il puilTe obfervcr les hom-
mes. L'homme doit commencer par obferver

fcs femblables , 8c puis il obferve les chofes
,,

s'il en a le temps.

Pour parvenir à la cpnnoilTance des peu-

ples , il faut commencer par tout obferver

dans le premier où l'on fe trouve , affignev

enfjite les différences à mefure que l'on par-

court les autres pays , comparer ,
par exem-

ple , la France i chacun d'eux , comme on
décrit l'olivier fur un faute , ou le palmiel

fur le fapin , Se attendre à juger du pre-

xnier peuple obferyé qu'on aie obferve tous Ici

«Uttes.
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Les Voyages ne conviennent qu'à trcs-pett

de gens : ils ne conviennent qu'aux hommes
aHez fermes fur eux - mêmes

,
pour écouter

les leçons de l'erreur fans fe lailTer fcrluire ,

& pour voir l'exemple du vice fans fe lailfcr

entraîner. Les Voyages pouffent le naturel

yers fa pente , & achèvent de rendre l'homme

bon ou mauvais. Qjiiconque revient de courir

le monde , eft , à fon retour , ce qu'il fera

toute fa vie.

Fin de la première Partit.
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HOMME,
DANS l'état où fort dé/brmais les chofès,

un Homme abandonné dès fa naiffancc

à lui-mcme parmi les autres , feroit le plus

défiguré de tous. Les préjugés , l'autorité ,

la nécelfité , l'exemple , toutes les inftitutions

fociales dans lefcjuelles nous nous trouvons

fubmergés , étoufferoient en lui la nature
,

& ne mettroient rien à la place. Elle y feroit

comme un arbriffeau que le hafard fait naître

aa milieu d'un chemin , & c]ue les palfants font

bientôt périr en le heurtant de toutes parcs
,

-& le pliant dans tous les fcns.
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On façonne les plantes par la culture , &r

îcs Hommes par l'éducation. Si l'Homme naif-

foit grand & fort , fa taille & fa force lui

feroient inutiles , jukju'à ce qu'il eût appris à

s'en fervir : elles lui feroient préjudiciables ,

en empêchant les autres de fonger à rallîlicr,

& abaiiionnéà lui-même , il mourroit de mtfere

flvant d'avoir connu fes bcfoins. On f; plaint

«le rétat de l'enfance ; on ne voit pas c]ue la

race humaine eut péri , il l'homme n'eût com-
meiicé par être enfant,

Suppofons qu'un enfint eût à fa naiifance

la rtature & la force d'un homme fait
,

qu'il

fortît
, p mr ainfi dire , du fein de fa merc

,

comme Pailas du cerveau de Jupiter ; cet

homme - enfant feroit un parfait imbécille ,

un automate , une Itatue immobile & ptcf-

que infenlible. Il ne verroit rien , il n'enten-

drcit rien, il ne connoîcrott perfonne , il ne

fauroit pas tourner les yeux vers ce qu'il

autoit bcfoin de voir. Non-fculement il n'ap-

percevroit aucun objet hors de lui , il n'en

rapporteroit même aucun dans l'organe da

fens qai le lui feroit appercevoir ; les cou-

leurs ne feroient poiht dans fes yeux , les fons

ne feroient point da.'»« fes oreilles , les corps

qu'il toucheroit ne feroient point fur le fien ,

ii ne fauioic pas même (]u'ii en a un : le coa-

tacl de les mains feroit dans fon cerveau;

toutes fes fenfations fe réuniroient dans ua

ieul point , il n'cxifteroit que dans le com-

mun fdtfonum , il n'auroit qu'une feule idée ,

favoif', ctlle du moi , à laquelle il rapporte-

roit toutes fes knlations , & cette idée , eu

plutôt ce fcntimciu (eroit la feule chofe qu'il

auroit de plus qu'un enfant ordinaire.

Le fQi:c de i'kowmc elt de fouÛnr dans tou*.
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les temps , le foin même de fa confervatioft

ell attaché à la peine. Heureux de ne cou-

noître dans fon enfance que des maux phyfi-

ques ; maux bien moins cruels , bien moins
douloureux que les autres , & qui bien plus

rarement qu'eux nous font renoncer à la vie.

On ne fe tue point pour les douleurs de la

goutte ; il n'y a guère que celle de l'amc

qui produifent le défefpoir. Nous p!ais,nons le

fort de l'enfance , & c'cft le nôtre qu'il faudroic

plaindre. Nos plus grands maux nous viennent

de nous.

Tant que les hommes fe contentèrent de

leurs cabanes ruftiques : tant qu'ils fe bornè-

rent à coudre leurs habits de peaux avec des

épines ou des arêtes j à fc parer de plumes

Se de coquillages , à fe peia ire le corps de

diverfcs couleurs , à perfed:ionntr ou embellir

leurs arcs & leurs flèches , à tailler avec des

pierres tranchantes quelques canots de pécheurs,

ou quelques grofliers inifruments de mulique j

en un mot, tant qu'ils ne s'appliquèrent qu'à

des ouvrages qu'un feul pouvoir faire , & qu'à

des arts qui n'avoient pas befoin du concours

de plulieurs mains , ils vécurent libres, fains

,

bons & heureux , autant qu'ils pv:)uvoier;t

l'être par leur nature , & continuèrent à

jouir entre eux des douceurs d'un commerce
indépendant : mais dès l'inflant qu'un Hom-
me eut befoin du fecours d'un autre ; dès

qu'on s'apperçut qu'il étoit utile à un feul

d'avoir des proviiu-ns pour deux , l'^g^'

liçé difparut , la pro|>rictc s'intro-liiifît , te

travail devint néçeliaitc ; & les valles forets

fe changèrent en des Campagnes riaiitcs-
>

qu'il faillir arrofer de la (ueur des H.>mn-)es
,

& dans iefquelks on vit bientôt Wkïaya^c-
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& la mifcre germer & croître avec les moif-

ibns.

La métallurgie & l'agriculture furent les

deux arts dont l'invention produillt cette grande
révolution. Pour le l'oëce , c'eft l'or & l'ar-

gent ; mais pour le Phiîofophe , ce font le fer

& le bied qui ont civilifé les Hommes , &:

perdu, le genre humain.
Les Hommes ne font point faits pour être

entalîes en fourmillieres , mais épats fur les

terres «qu'ils doivent cultiver. Plus ils fe raf-

femblent
,

plus ils fe corrompent. Les infir-

mités du corps , ainli t]ue les vices de l'ame
,

font l'inlaillibîe effet de ce concours trop

nombreux. L'Homme eft de tous les animaux
celui qui peut le moins vivre en troupeaux.

Des Hommes cntaffés comme des moutons ,

périroient tous en très peu de temps. L'ha-

leine de l'Homme elt mortelle à fes fcmbla-

blés : cela n'eil pas moins vrai au propre qu'au

figuré.

S'il ne s'agiiroit que de moncrcr aux jeunes

gens l'Homme par (on manque , on n'auroic

pas befoin de le leur montrer , ils le verroient

toujours de refte ; mais puifque le mafque
n'ert pas l'Homme , & qu'il ne faut p.is que
fon vernis les fcduife , leur peignant les Hom-
mes , peignez-les leur , tels qu'ils font , non
pas afin q.i'ils les hailfent , mais afin qu'ils

les plaignent , & ne leur veuillent pas reftem-

bler. C elt , à mon grc , le fenrimenc le mieux
entendu que l'homme puilîe avoir fur fon

cfpece.

L'Etre fuprême a voulu faire en tout hon-
neur à l'efpv'ce humAine ; en donnant à l'Hom-
me des penchants fans mefure , il lui donne

çn même temps la loi cjui les règle , afin ^u'U
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foit libre & fe commande à lui-même ; en le

livrant à des paflîons immodérées , il joint à

ces palfions la railbn pour les gouverner ; en

Jivrant la femme à des déllrs illimités , il joint

à ces défirs la pudeur pour les contenir. Pour

furcroît , il ajoute encore une récompenfe actuelle

au bon ufage de fts facultés , favoir , le goût

qu'on prend aux chofes honnêtes lorfcju'on en

fait la règle de fes aftions.

Les Hommes difent que la vie cft courte ,

& je vois iju'ils s'efforcent de la rendre telle.

Ne Tachant pas l'empleyer , ils fe plaignent de
la rapidité du temps ; & je vois qu'il coule trop

lentement à leur gré. Toujours pleins de l'objet

auquel ils tendent , ils voient à regiet l'inter-

Tralie qui les en fépare ; l'un voudroit être à

demain ; l'autre au mois prochain ; l'autre à

dix ans de là ; nul ne veut vivre aujourd'hui î

nul n'efl: content de l'heure prcfente, tous la

trouvent trop lente à pafTer.

Mortels , ne celTcrez-vous jamais de calom-
nier la nature ? Pourquoi vous plaindre que la

vie efl courte , puifqu'elle ne l'eft pas encore

allez à votre gré ? S'il eft un feul entre vous
qui fâche mettre alTez de tempérance à fes

défirs pour ne jamais fouhaiter que le temps
s'écoule , celui là ne l'eftimera pas rrop courte î

vivre & jouir feront pour lui la même chofe ;

Se dût-il mourir jeune, il ne mourra que rairaHé

de jours.

.rrx=^ ,

•^^::g=..==— , ,, .,

ÉTUDE DE L'HOMME,

UN cœur droit eft le premier organe de

la vérité; celui qui n'a rien fenti ne fair

lien apprendre ; il se fiait ^ue âottec d'eircat;}
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en errturs , il n'act]uiert qu'un vain faroir &
de ftériles connoillances

,
parce que le vrai rap-

port des chofes à l'homme
,
qui eft fa prin-

cipale fcience , lui demture toujours caché.

Mais c'eft fe borner à la première moitié de
cette fcience

,
que de ne pas étudier encore les

rapports qu'ont les chofes cntr'ciles
,
pour mieux

juger de ceux qu'elles ont avec nous. C'cll peu

de connoîtrc les pidions huiTiaines , fi l'on n'en

fait apprécier les objets ; & cette féconde étude

ne peut fe faire que dans le calme de la médi-
tation

La jeunefTe du fage eft le temps de Tes

expériences , fes pallions en font les inftru-

ments ; mais après avoir appliqué fou ame aux

objets extérieurs pour les fentir , il la retire au

deaans de lui pour les confidérer , les com-
parer , les connoître.

LIBERTE DE L'HOMME.

Nu L être matériel n'eft actif par lui-

même , & moi je le fuis. On a beau me
difputcr cela , je le fens , & ce fentiment qui

parle ill: plus fort que la raifon qui le combar.

J'ai un corps fur lequel les autres agilfent

,

& qui agit fur eux : cttte adion réciproque

n'ed pas douteufe ; mais ma volonté eft in-

dépendante de mes fens
,

je confens où je

rélifte , je fuccombe ou je fuis vainqueur , &
je fens parfaitement en moi même quand je

fais ce que jai voulu f.iire , ou quand -e ne

fai- qne céder à mes partions. J'ai toujours la

pullfance de vouloir, non la force d'cxccuter.

Quand
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Qiund' je rae Livre aux fenfations , j'^g»

félon rimpulfîon des objets externes.' QLnnd
je me reproche cette foible^re ,

je n'ccoute quz

ma volonté
,

je fuis efclave par mes vices , Se

libre par me^ remords ; le fentiment de ma.

liberté ne s'efïà.ce en moi que quand je rae dé-

prave , & c]iie j'empêche enfin la voix de l'ame

de s'élever contre la loi du corps.

~#T^r== . ,' rg|

GRANDEUR DE L'HOMME,

'homme efl: le Roi de la terre qu'il habite ;

car iion-feaiemenc il dompte tous les ani-

maux , non-fealement il difpofe des élément

-par fon induflrie , mais lui feul fur la terre ea

Tait difpofer , & il s'approprie encore pat la

contemplation , les a'ires mêmes dont il ne pc ic

appfocher. Q^i'on me montre un autre anim il

fur la terre qui fâche faire ufage du feu , & qu'il

fâche admirer le foîeil. Quoi ! je puis obferver,

connoître les êtres & leurs rapports ; je puis kn-
tir ce que c'eft qu'ordre , beauté , vertu ; je

puis contempler l'univers , m'clever à la main
qui le gouverne ; je puis aimer le bien , le fai-

re , & je me comparois aux bêtes ? Ame abjec-

te , c'efl ta trille Philofophie qui te rend fem-
blable à elles 1 ou plutôt tu veux en vain t'avU-

lir ; ton génie dépofe contre tes principes , ton
cœur bienfaifant dément ta dodlrine , &.l'abus
même de t(,=s facultés piouve leur excellence e»

slcpit de toi.

partie II, „ 1
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FOIBLESSE DE L'HOMME.
QUAND on dit que l'homme efl: foible ^

que veut-on dire ? Ce mot de foiblefle

indique un rapport de l'éir.; auquel on l'ap-

plique. Celui dont la force palfe les be-

ioins , fut-il un infeéle , un ver , eft un être

fort ; celui dont les befoins palTent la for-

ce , fùt-il un éléphant , un lion ; fùt-il un
conquérant , un héros , fùt-il un Dieu , c'eft

un être foible. L'Ange rebelle qui méconnut
fa nature , étoit plus foible que l'heureux

jTiorcel qui vit en paix félon la fienne. L'homme
eft très-fort quand il fe contente d'être ce qu'il

eft : il eft très-foible quand il veut s'élever aa-

delFus de l'humanité. N'allez donc pas voui
figurer qu'en étendant vos facultés vous éten-

dez vos forces ; vous les diminuez au conttai-

re , fi votre orgueil , s'étend plus qu'elles. Mc-
^fiirons le rayon de notre fphere , & reftons au

centre , comme l'infecte au milieu de fa toile ,

nous nous fulîîrons toujours à cous -mê-
mes j & nous n'aurons point à nous plaindre

de notre foibleffe , car nous ne la fentirons

jamais.

a... I == -rssiiJ^fS- i
' =^—- ri—

;

SAGESSE HUMAINE.

LE grand défaut de la Sagefle Humaine ;

même de celle qui n'a que la vertu pour

objet , eft un excts de confiance qui nous

fait juger de l'avenir par le préfent , & par

ttn Rxomenc de la fie entière. On fe fent
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ferme un inftant & l'on compte n'être jamais

ébranlé. Plein d'un orgueil que l'expérience

confond tous les jours , on croit n'avoir plus

à craindre un piège une fois évité. Le mo-
clefte langage de la vaillance eft , je fus brave

un tel jour ; mais celui qui dit , je fuis brave,

me fait ce qu'il fera demain ; & tenant pouc

tienne une valeur qu'il ne s'eft pas donnée, il

mérite de la perdre au moment de s'en fervir.

Que tous nos projets doivent être ridicu-».

les ,
qu5 tous nos raifonnemens doivent êtra

înfcnfes devant l'être pour qui les temps
n'ont point de fuccellîon , ni les lieux dd
tiilîance! nous comptons pour rien ce qui eft

loin de nous , nous ne voyons que ce quZ

nous touche : quand nous aurons changé de
lieu nos jugements feiont tous contraires , &
ne feront pas mieux fondés. Nous réglons

l'avenir fur ce qui nous convient aujourd'hui

,

fans favoir s'il nous conviendra demain ,

nous jugeons de nous comme étant toujours

les mêmes , & nous changeons tous les jours»
'

Qui fait fi nous aimerons ce que nous ai-

mons , fi nous voudrons ce que nous vou-
lons , fi nous ferons ce que nous femmes, G.

les objets étrancers £c les altérations de nos

corps n auront pas autrement modine nos

âmes , & fi nous ne trouverons pas notre mi-
fere dans ce que nous aurons arrangé pouc
notre bonheur. Montrez-moi la règle de la

fagclfe humaine , & je vais la pren.^.re pour

guide. Mais fi la meilleure leçon eft de nous

apprendre à nous défier d'elle , recourons à

cellt qui ne trompe point , &: faifons Çft

qu'elle nous infpirc.

?^
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HOMME SAUVAGE.

LIS défirs de l'iioinme fauvage ne pafTcnt

pas fes hefoins phyfiques : Jts feuls biens

«qu'il connoifîe dans l'univers font la nour-

riture j une femelle & le repos : les feuis

maux qu'il craigne , font la douleur & non
ia mort j car jamais l'animal ne faura ce cjue

c'eft que mourir ; & la connoilFancc de là

ITiOrt & de fes terreurs , eft une des premières

acquifitions que l'Homme ait faites , en s'é»

Joignant de la condition animale.

Seul, oifif, & toujours voifin du danger,

l'Homm.e fauvage doit aimer à dormir , &
avoir le fommeil léger comme les animaux
qui penfent peu , dorment

,
pour ainfi dire ,

tout le temps qu'ils ne penfent point. Sa

propre conlc-rvation faifant prefque fon uni-

.quc foin , fes facultés les plus exercées doi-

vent être celles qui ont pour objet princi-

pal l'attaque & la défenfe , foit pour fubju-

guer fa proie , foit pour fe garantir d'être

celle d'un autre animal ; au contraire, les or-

jranes qui ne fe ptrfeétionnent que par la mol-

îelfe & la fenfualité , doivent refter dans ua
état de grofliéreté , qui exclut en lui toute

efpece de délicateife ; & fes fens fe trouvant

partages fur ce point , il aura le toucher & le

goût d'une rudelfe extrême, la vue , l'ouie &
J'odorat de la plus grande fubtilité. Tel eft:

l'état animal en général , & c'tft auffi , félon

je rapport des voyageurs , celui de la plupart

ides peuples fauvages.

Le corps de l'Homme fauvage étant le

^ul inftrunicnt cju'il connollFe , ri l'emploie
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â divers ufages , dont
,

par le défaut d'exerci-

ce , les nôtres font incapables ; & c'eil notre

induftrie qui nous ôte la force & l'agilité que

la néctiîké oblige d'acquérir. S'il avait eu une

hache , fon poignet romproit-il de (1 fortes

branches ? S'il" avoit eu une fronde , lanceroit-

il de la main une pierre avec tant de roideur ?

S'il avoit eu une échelle
,

grimperoit-il (i légè-

rement fur un arbre ? S'il avoit eu un cheval ,

feioit-il fi vite d la courfe î Laiifez à l'Homme
civilifé le temps de ralîembler toutes fes machi-
nes autour de lui : on ne peut douter qu'il ne

lurmonte facilement l'Homme fauvage ; mais
fi vous voulez voir un combat plus inégal

encore î mettez-les nuds & défarmés vis-à-vis

l'un de l'autre j & vous connoitrez bientôt

quel eft l'avantage d'avoir faiTS cefle toutes

/es forces à fa difpofition , d'être toujours

prêt à tout événement , & de fe por-

ter
, pour ainfi dire , toujours tout euciec

avec foi.

Ij y a deux fortes d'Hommes dont les

corps font dans un exercice continuel , &
qui sûrement fongent aulFi peu les uns que
les autres à cultiver leur ame ; favoir , les

payfins 8c les fauvages. Les premiers font

ruftiques
, groffîers , mal-adroits , les autres

connus par leur grand fens , le font encore

par la fubtilicé de leur efprir : généralemenC
il n'y a rien de plus lourd qu'un payfan ,

ni rien de plus fin qu'un fauvage. D'où vienc

cette différence ? C'eft que le premier faifanc

toujours ce qu'on lui commande, ou ce qu'il

a vu faire à fon père , ou ce qu'il a fait

lui-même dès fa jaunefie , ne va jamais
que par routine ; & dans fa vie prefqu'au-

tomate , occupe fans celle des mêmes travaux,
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l'habitude & l'obélirancc lui tiennent lieu ds
îaifon.

Pour le lauvage , c'eft autre chofe ; n'étant

îittaclië à aucim lieu , n'ayant point de tâche

prefcrite , n'obéillant à peifonne , fans autre

loi cjue fa volonté , il efl forcé de raifonner à

chaque a£lion de fa vie ; il ne fait pas un mou-
vement ,

pas un pas , fans en avoir d'avance

cnvifagé les fuites. Ainfi plus fon corps s'exer-

ce , plus fon efprit sléclaire ; fa force & fa rai-

fon croisent à la fois , Se s'étendent l'une par

l'autfe.

HOMME CIVIL.

LE palTage de l'état de nature à l'état ci-

vil a produit dans l'Homme un change

-

rient très- remarquable , en fublVituant dans fa

conduite la juftice à l'inllincl , & donnant à

fes allions la moralité qui leur manquoit aupa-

ravant. C'eft alors feulement que la voix du
devoir, fuccédant à l'impulfion phyfique , & le

«Iroit , à l'appétit, l'Homme, qui
,
jufque-!à ,

n'avoir regardé que lai- même , Ce voit forcé

d'agir fur d'autres principes , & de confultec

fa railon avant d'écouter fcs penchants. Quoi-
cju'il fc prive dans cet état de plufieurs avanta-

ges qu'il tient de la nature, il en regagne de

Il grands , fes facultés s'exercent & fe déve-

loppent , fes idées s'étendent , fes fentimens

^'annobIif^ent , fon ame toute entière s'tleve à

tel point
,

que i\ les abus de cette nouvelle

condition ne le dcgradoient fouvent au-def-

fous de celle dont il eft forci , il devroit bénir

fans celFe l'iniUnt heureux cjui l'en arracha
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pour jamais , & qui , d'un animal ftupide

ik borné , fit un être intelligent 3: un Homme.
Où eft l'homme de bien qui ne doit rien à

fon pays ? Quel qu'il foit , il lui doit ce qu'il

y a de plus précieux pour l'Homme , la mora-
licé de fes adions & l'amour de la vertu. Né
dans le fond d'un bois , il eût vécu plus heu-

reux & plus libre 5 mais n'ayant rien à com-
battre pour fuivre fes penchans , il eût été bon
fans mérite , il n'eût point été vertueux , Se

maintenant il fait l'être malgré fes paflTions, -La

feule apparence de l'ordre le porte à le connoî-

tre , à l'aimer. Le bien public, qui ne ferc.

que de prétexte aux autres , eft pour lui

feul un motif réel. Il apprend à fe combattre ,

à fe vaincre , à facriHer fon intérêt à l'in-

térêt commun. Il n'eft pas vrai qu'il ne
tire aucun profit des Loix ; elles lui don-
nent le courage d'être julte , même parmi les

méchants. Il n'ell: pas vrai qu'elles ne l'ont

pas rendu libre , elles lui ont appris à régner

ilir lui.

^m=^-

Différence de l'Homme Policé & de

l'Homme Sauvage»

L'Homme Sauvage & l'Homme Policé >

différent tellement par le fond du cœur
& des inclinations

,
que ce qui fait le bon-

heur fuprême de l'un , réduiroit l'autre ac
défefpoir. Le premier ne refpire que le re-

pos & la liberté , il ne vent que vivre &
tefter oilif , & l'ataravie même du ftoïcien

n'approche pas de fa profonde indiff»ience

£4
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four tout autre objet. Au contraire , le «i-
loyeii toujours adif" lue , s'agite , fe tour-
Jiiente fans cv^/fe pour chercher des occupationj
encore plus laborieulcs : il travaille jufqu a \x
îiiort

, il y court même pour fe nitrtre en étac
de vivre

, ou renonce à la vie pour acquérir
^immortalité. Il tait fa cour aux grands qu'il
tair

, & aux riches qu'il méprife ; il n'épargne
rien pour obtenir l'honneur de les fervir ; if fe
vante orgucineufemcnt de fa balfeire & de leur
protedtion

; & lier de fon efclavage , il parle
avec dédain de ceux qui n'ont pas l'hon-
neur de le partager, Qiiel fpedade pour u«
Caraïbe

, que les travaux pénibles Se enviés
d'un miniiire Européen ! Combien de morts
cruelles ne prcféroit pas cet indolent Sauvage
à^ l'horreur d'une pareille vie

, qui fouvenc
.xi'eH: pas même adoucie par le pîailir de. bien
faire.

Le Sauvage vit en lui-même , l'homme focia-
fc!e toujours hors de lui , ne fait vivre que dans
l'opinion des autres : & c'eft

,
pour ainh diiî ,

rie leur feiil jugement qu'il tire le fcntiment de
/a propre exiftence.

L'homme fauvage
, quand il a dîné , eft en

j>aix avec toute la nature , & l'ami de
TOUS fes fembjablcs. S'agit- il quelquefois de
difputer fon repas , il n'en vient jamais aux
coups fans avoir auparavant comparé la diffi-

culté de vaincre avec celle de trouver ail-
leurs fa fubfiftânce ; & comme l'orgueil ne
fe mêle pas du combat , il ("e termine par
quelques coups de poingr ; le vainqueur man-
ge , le vaincu va chercher fortune , & tout
cil pacifié. Mais chez l'Homme en fociété

,

ce font bien d'autres aiîliires , il s'agit pre-
Jiiiwiwmsnt de pourvoir au nccclliire Si puis
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aiOfitperfla ; enfuite viennent les délices ,* &
puis les iminenles richrfles , & puis des fujets

,

& puis des cfcîaves ; il n'y a pas un moment de

rtkiche : ce qu'il y a de plus /îngulier , c'efl

que moins les befoins font naturels & prelUints ,

plus les paflîons augmentent ; Se qui pis eft ,

le pouvoir de les facisfaire ; de forte qu'après

des longues profpérircs , après avoir englouti

l ien des tréfors & défolé bien des hommes , mon
liéros finira par tout égorger, jufqa'à ce qu'il

foit l'unique maître de l'univers. Tel eft en

.ibrégé le tableau moral , finon de la vie ha-

m.^.ine , au moins des prétentions fecretes du
cœur de tout homme civilifé.

L' H O M M E C O M PARÉ
A L' A N I M A L.

JE ne vois dans tont Animal qu'une ma-
chine ingénieufe , à qui la nature a donné

des fens pour fe remontrer elle-même , 2c

pour fe garantir
,

jufqu'à un certain point ,

de tout ce qui tend à la détruire ou à

la déranger. Japperçois précifcment lesr

mêmes chofes dans la machine humaine ,

avec cette différence que la nature feule fait

tout dans les opérations de la bête , au lieu,

que l'Homme concourt aux fiennes , en qua-

lité d'agent libre. L'un choifit ou rejette

par inflincl , & l'autre par un ade de liberté ;

ce qui fait que la bcte ne peut s'écarter de la

règle qui lui eft préfcritç , même quand il

lui feroit avantageux de le faire , & que

l'Homme s'en écaitc fouvent à fan préjudice-.
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Ceft ainfi qu'un pigeon moiirroit de faim
près d'un baflîn rempli de viandes , & un chat
ïur un tas de fruit , ou de grains

, quoique
l'un Se l'autre pût très-bien fe nourrir de l'ali-

ment qu'il dédaigne , s'il s'écoit avifc d'en ^
cfTayer : c'eft ainfi que les Hommes diffolus
ie livrent à des excès

, qui leur caufent la iievre

& la mort } parce que l'elprit déprave les fcns
,& que la volonté parle encore quand la nature

fe tait.

Tout animal a des idées
, puifqu'il a des

fens ; il combine même fcs idées
, jufqu'à un

certain point , & l'Homme ne dirfere à cet I

égard de la bête
, que du plus au moins. 1

QLielqucs Phiioiophes ont même avancé qu'il |

y a plus de difFérence de tel Homme à tel

Homme
, que de tel Homme à tel bête ;

ce n'eft donc pas tant l'entendement qui fait
parmi les animaux la diftindion fpécifique de
l'Homme , que fa qualité d'agent libre. La
nature commande à tout animal , & la bête
obéit. L'Homme éprouve la même impre/lîon

,

mais il fe reconnoît libre d'ecquicfcer ou
de ré/ifter ; & c'ell: fur-tout dans la confiance
de cette liberté que fe montre la fpiritualité de
fon ame ; car la Phyfîque explique en quel-
cjue manière- le mcchanifme des fens &
la formation des idées : mais dans la puif- à

fance de vouloir , ou plutôt de choifir , 8C
dans le fentiment de cette pui/Tance , on ne
trouve que des ades putement fpirituels , dont
on n'explique rien par les loix de la méchani-
<jue.

Mais
, quand les difficultés qui environ-

nent toutes ces quertions , laiffcroient quel-
que lieu de difputcr fur cette différence de
l'Homine Se de l'Animal , il y a une autre
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Qualité trés-fpécifiq-ue qui les diftingue , &
fur laquelle il ne peut y avoir de conteftation

,

c'eft la faculté de fe perfeilionner ; faculté qui

,

à l'aide des circonftances , développe facccC-

fivemînt toutes les autres , & réfide parmi

nous tant dans l'efpece que dans l'individu ,

au lieu qu'un animal efl: , au bout de quelques

mois , ce qu'il fera toute fa vie , & fon efpece ,

au bout de mille ans , ce qu'elle étoit la pre-

mière année de ces mille ans. Pourquoi l'Hom-
me feul eft-il fujet à devenir imbécilk ?

N'efl-ce point qu'il retourne ainfi dans fon état

primitif , & que , tandis que la bête
,

qui

n'a rien acquis Sc^qui n'a rien non plus à per-

dre , refte toujours avec fon inflindl: , l'Homme
reperdant par la vieilieiTe ou d'autres acci-

dens tout ce que la pgrfecîibilité lui avait fait

acquérir , retombe ainfi plus bas que la bête

meme ?

^_^. . ....„.^^^-—

^

w^ -^ ^—, ^

FEMME.
LA Femme eft faite fpécialemeut pour plaire

à l'homme ; fi l'homme doit lui plaire à foa

tour , c'efk d'une nécelîité moins direéle : fon

mérite e(l dans fa puillance , il plaît par cela

feul qu'il eft fort. Ce n'cft pas ici la loi de
i'amoar

,
j'en conviens -, mais c'eft celle de la

nature , antérieure à l'amour même.
La rigidité des devoirs relatifs des deux

fexcs n'ell , ni peut être la même. Quand
la Femme fe plaint là-delfus de l'injurte

inégalité qu'y met l'homme , elle a tort ; cette

inégalité n'eft point une inkitution humaine ,

OU du moins elle n'eil point l'ouvrage du



îe LES PENSÉES
préjugé , mais de la raifon : c'eft à celui drf

cleux que la nature a chargé du dépôt dîs

cnFaïus d'en répondre à l'autre. Sans doute il

n'eft permis à perfonne de violer fa foi , &
tout mari iniidelle c]ui prive fa Femme du fcal

prix des aufteres devoirs de fon fexe cft un
homme injufte & barbare ; mais la Femme in-

fidelle fait plus , elle dllfout la femille , Se

brife tous ics liens de la nature ; en donnant à

l'homme des enfants qui ne font pas à lui
,

elle trahit les uns & les autres , elle joint la

perfidie à l'infidélité. J'ai peine à voir quel dc-

lordrc & quel criiv.e ne tient pas à celui-là. S'il

ell un état affreux au monde , c'efl: celui d'un

malheureux père , qui , fans conHance en

fa femme , n'ofe fe livrer aux plus doux fenti-

ments de fon coeur
,

qui doute en embraffaDC

fon enfant s'il n'embralTe point l'enfant d'im

autre , le gage de fon deshonneur , le ravif-

feur du bien de fes propres enfants. Qii ell-ce

alors que la famille , û ce n'eft une fociétc d'en-

nemis fecrets qu'une femme coupable arme l'un

contre l'autre en les forçant de feindre de s'en-

tre-aimer ?

Les anciens avoient en général un très-

grand refped pour les femmes ; mais ils mar-
quoient ce refpeél en s'abftenant de les ex-

pofer au jugement du public , & croyoienc

honorer leur modefliie en fe taifant fur

leurs autres vertus. Ils avoient pour maxime
que le pays , où les moeurs étoient les plus

pures , étoit celui où l'on parloit le moins
des Femmes ; & que la Femme la plus honnête

étoit celle dont on parloit le moins. C'eil fur

ce principe qu'un Spartiate , entendant un
étranger faire de magnifiques éloges d'une

Dame de fa comioiirance , l'interrompit ea
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xolere: -ne cefleras-tu point, lui dit il
,

de

WÏ^e d'une Femn.e de bien.. De- a veno. en-

co-e que , dans leur comédie, les rôles ,d a

""ure'ufes'sc de filles à marier ne
-P-^^^Yicue"

jamais que des efclaves ou des hlles Pjbi c.ues

ils avoient une telle idée de la n-deft>e da

fcxe, qu'ils auroient cru manquer aux ^ga.da

^uils lui dévoient , de mettre une honnête

Su fur la fcene feulement en repréfentaticn

t\nmot,nmageduviceàdcouvert^^^^^^^^

choquoieat moins que celle de la pudeiit

offenfée. . , -r^^t^P la

Chez nous , au contraire ,. 1^ /^^^ j^
plus eftimée eft celle qui fait le plus de

bruit , de qui 1 on parle le plus ;
qu on voit

le lus dans le mo^de • chez qui on dîne

le plus fouvent ;
qui donne le pl^^^/^^P/^

xieufement le ton .qui juge
,
";-^t^

'
^^?.

cide, prononce , affigne aux t^l^ns au n e^

rite, aux vertus , leurs degrés & l^urs pla

ces & dont les humbles favans mendient

îe Plus balîement la faveur. Sur la fcene

'c^eff pis encore. Au fond ,
dans e mon e

elles ne favent rien ,
qu.oiqu elles lugent

de tout , mais m Théâtre ,
favantes du

favoi^ d s hommes ,
Philofophes ,

grâce

lux auteurs , elles écrafent nou-e fexe de

fes propres talents , & les imbccUles fpeft.-

eurl vont bonnement apprendre d" Fcm-

mes ce qu'ils ont pris foin de leur dider.

îout celi dans le vrai, ccft fe^ moquer d e l-

les ccft les taxer d'une vanne puérile
;
&

e 'ne doute pas que les plus fages n en

foient indignées. Parcourez la plupart des

pi ce modines ; c'eft toujours une Rm-

L qui fait tout ,
qui apprend tout au^

halles i c'çft toujours la Dame de cc^S
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c]ji fait dire le cathéchifme au petit Jean de
Saintré. Un enfant ne fauroit fe nourrir de fon

pain , s'il n'eft coupé par fa gouvernante.

Voilà l'image de ce cju'il fe palfe aux nou-
velles pièces. La Bonne efl: fur le Théâtre , Se

les enfans font dans le Parterre.

La première & la plus importante cjualitc

(A'une femme eft la douceur : faite pour obéir

à un être auffi imparfait que l'homme , fou-

vent fi plein de vices , & toujours fi plein de
défauts , elle doit apprendre de bonne heure

à fouftrir même l'injuftice , & à fupportcr les

torts d'un mari fans fe plaindre ; ce n'eft pas

pour lui , c'ert pour elle qu'elle doit être douce :

l'aigrelir & i'opiniacretc des Femmes ne fonc

jamais qu'augmenter leurs maux & les mauvais
procédés des maris ; ils fentent que ce n'eft

pas avec ces armes-là qu'elles doivent les vain-

cre. Le Ciel ne les fit point infinuantes & per-

fuafives , pour devenir acariâtres : il ne les fie

point foibles pour être impérieufes ; il ne leur

donnât point une voix fi douce
,
pour dire des

injures ; il ne leur fit point des traits fi déli-

cats pour les défigurer par la colère. Quand elles

fe fâchent , elles s'oublient , elles ont foa-

vent raifcn de fe plaindre , mais elles ont
toujours tort de gronder. Chacun doit garder

le ton de fon fexe ; un Mari trop doux peut

rendre une Femme impertinente ; mais , à

nioins qu'un homme ne foit un monftre , la

douceur d'une Femme le ramené , & triomphe

de lui tôt ou tard.

La Femme a tout contre elle , nos défauts ,

fa timidité , fa folbleffe ; elle n'a pour elle

<jue fon arc & fa beauté. N eft il pas juftc

qm'elle cultive l'un & l'autre ? Mais la beauté

p'çft pas générale i elle périt pajc mUls^
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«.ccidens ; elle pafFe avec les années , l'ha-

bitude en décruit l'effet. L'efprit fciil eft Is

véritable reilource du fexe ; non ce fot efpric

auquel on donne tant de prix dans le monde ,

& cjui ne fert à rien pour rendre la vie heureu-

fe ; mais l'eTprit de Ion état , l'art de tirer

parti du nôtre , & de fe prévaloir de nos pro-

pres avantages.

Les Femmes ont la langue flexible ; elle*

parlent plutôt , plus aifément & plus agréable-

ment que les hommes ; on les accufe auflî de
parler davantage : cela doit être, & je chan-

gerois volontiers ce reproche en éloge : la bou-

che & les yeux ont chez elles la même adlivitc ;

&f par la même raifon , l'homme dit ce cju'ii

fait , la Femme dit ce qui plait : l'un pour

parler a befoin de connoilTance , & l'autre de

-goût ; l'un doit avoir pour objet principal les

chofes utiles , l'autre les agréables. Leurs dif-

cours ne doivent avoir de formes communes
que celles de la vérité.

Les Femmes ne font pas faites pour courir 5

quand elles fuyent , c'eft pour être atteintes,

La courfe n'cfl: pas la feule chofe qu'elles faf-

fent mal adroitement : mais c'eft la feule qu'el-

les falfent de mauvaife grâce : leurs coudes eu
arrière , & collés contre leur corps , leur donnenc
une attitude rifible , & les hauts talons iat

fefquels elles font juchées , les font paroître

autant de fauterelles qui voudroient courir fans
fauter.

La recherche des vérités abftraites & fpécula-'

tives , des principes , des axiomes dans les

fciences ; tout ce qui tend à généralifer les

idées, n'eft point du re/Tort des Femmes; leurs

études doivent fe rapporter toutes à la prati-
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c]iies.; c'eH- à elles à faûre l'application des prin-
cipes que l'homme a trouves , Se c'cft à elles
<is fa.he les obfervations qui mènent J homme
à rétabli/rement des principes. Toutes Jes re-
flexions des Femmes , en ce qui ne tient pas
immédiatement à leurs devoirs , doivent tendre
a l'ccuJe des hommes ou aux connoilianccs
agréables qui n'ont que le goût pour objet j

car quant aux ouvrages de génie i.s palfent leur
portée

; elles n'ont pas non plus allez de juf-
teih Se d'attention pour réuflir aux fciences
exattes

; & quand aux connoilfances phyfiques,
c'eft à celui des deux qui elt Je plus agiilant , le
plus allant

, qui voit le plus d'objets , c'eft

à celui qui a le plus de force , & qui
l'exerce davantage , à juger des rapports des
étr^s fenfibles & des loix de la nature. La
Temnie

, qui efl: foible & qui ne voit rien
au^ dehors

, apprécie & juge les mobiics
qu^elle peut iiiettre en œuvre pour fupplétr
à fa foiblefle , & ces mobiles font les paf-
fîons de l'homme. Sa méchanique à elle eft

plus forte que la nôtre , tous Ces leviers

vont ébranler le cœur humain. Tout ce que
fon fexe ne peut faire par lui-même Si qui
lui eft néceflaire ou .agréable , il faut qu'il

ait l'art de nous le faire vouloir , il faut
doiic qu'elle étudie à fond l'efprit de l'hom-
me , Snon r^*^

abftration l'efprit de l'homme
en général , mais l'elprit des hommes qui

l'entourent , l'efprit des hommes auxquels
elle eft affujettie ; foit par la Loi , foit par

l'opinion. 11 faut qu'elle apprenne à péné-

trer leurs fentimcuts par leurs difcours
, par

leurs adions
, par leurs regards

,
par leuis

geflss, Il fi^uc que far fes difcours ,
par fes

actions j.



DE J,J. ROUSSEAU. %$

Allions ,j,par fes regards ,
par fes geftes^

,

ehe fâche leur donner les Icntimencs qu'il

lui plaie , fans même paroître y fonger. Ils

phiiûlopheront mieux qu'elle fur le cœur

humain , mais elle lira mieux qu'eux dans le

cœur des hommes. C'ei'l: aux Femmes à trou-

ver
,

pour ainfi dire , la morale expérimen-

tale , à nous a la réduire en fydeme. La Fem-
me a plus d'efprit , & l'homme plus de génie -,

la Femme obicrve , & l'homme railonne
;

de ce concours rcfulcent la lumière la plus

claire & la fcience la plus complette que
puiilè acquérir de lui-même l'elprit humain,
la plus sure connoilFance en un mor de
foi 6c des autres qui loit à la portée de notre

efpcce.

Le monde e(ï le livre des Femmes ; quand
elles y lifent mal , c'elt leur faute , ou queKjuc
paliion les aveugle.

La raifon des Femmes efl: une raifon prati-

que
, qui leur fait trouver très-habilement les

moyens d'arriver à une hn connue, mais qui ne
leur fait pas trouver cette an.

Les Femmes ont le jugement plutôt formé
que les hommes, étant fur la défenlive prefque
des leur enfance , & chargées d'un dépôt diifi-

cile à garder , le bien & le mal leur font néccf-

fairtment plutôt connus.

Si la raifon d'ordinaire e(f plus foible &
s'éteint plutôt chez les Femnves , elle eft auflL

plutôt formée , comme un frcle tCKirnefol croie

Si. meurt avec un chêne.

La prefence deip ic , la pénétration
, les

obfervations Hnes font la fcience des fem-
mes j l'habiieté de s'en prévaluir eil Istic

talent.

Femme* ! Fem,'^es 1 objets chers Si f.!-

Parth U, C
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neftes

, que la nature orna pour notre fjif'

plicc , c]ui punillez quand on vous brave ,

qui pourfuivez quand on vous craint , dont
la haine & l'amour font également nuifib es ,

& qu'on ne peut ni rechercher , ni fuir impu-
nément ! beauté , charme , attrait , fympa-
thie ! être ou chimère inconcevable , abyme de
douleurs & de volupté ! beauté

,
plus terrible

aux mortels que l'élémtnt , où l'on t'a fait

naître , malheureux qui fe livre à ton calme
trompeur! c'ert toi qui produit les tempêtes qui

tourmentent le cenre humain.

^^^^

L
FILLES.

ES Pilles doivent être vigilantes Se labo-

_ rieufes ; ce n'eft pas tout , elles doivent

être gênées de bonne heure. Ce malheur , il

c'en elt un pour elles , eft infcparable de leur

fexe , & jamais elles ne s'en délivrent que pour

en fouffrir de bien plus cruels. Elles feront

toutes leur vie a/fervies à la gêne la plus conti-

nuelle oc la plus fevere
,

qui ell ctlle des bicn-

ieances : il faut les exercer d'abord à la contrain-

te , arin qu'elle ne leur coûte jamais rien : a

dompter toutes leurs fantaiûes pour les foiunet-

tre aux volontés d'aucrui.

Une petite Fille qui aimera fa mère ou fa

mie , travaillera tout le jour à fes côtes fans

ennui : le babil feul la dédommagera de toute

fa't^éne. Mais il celle qui la gouverne lui eft

infupportabie , elle prendra dans le même dé-

goût tout ce qu'elle fera fous f&s yeux. Il cft:

très difficile que celles qui ne fe piaifent pas

avec leurs mcres , plus qu'avec pe:fo:me aa
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monde ,
puisent un jour tourner à bien : mais

pour juger de leurs vrais fentiments , il faut les

étudier , & non pas fe fier à ce cju'clles difent ;

car elles font flatteufes , diffimuices , & favenc

de bonne heure fe déguifer.

La première chofe que remarquent en

grandi (Tant les jeunes perfonnes , c'etl que tous

les agréments de la parure ne leur lulîxfenc

point , fi elles n'en ont qui fuient à elles. On
ne peut jamais fe donner la beauté , & l'on

n'eft pas fi-tôt en état d'acquérir la coquette-

rie ; mais on peut déjà chercher à donner

un tour agréable à fes geftes , un accent flat-

teur à fa voix , à compofer fon maintien , à

marcher avec légèreté , à prendre des atti-

tudes gracieufes & à choifu par-tout fts avan-

tages. La voix s'étend , s'affermit & prend

du timbre , les bras fe développent , la dé-

marche s'affure , & l'on s'apperçoit que , de

quelque manière qu'on foit mi(e , il y a un arc

de fe faire regarder. Des-lors il ne s'agit plus

feulement d'aiguille & d'jnduilrie ; & de nou-

veaux talens fe préfenient , & font déjà fentir

leur utilité.

En France , les Filles vivent dans des cou-

verts , & les femmes courent le monde. Chez
les anciens c'ctoit tout le contraire : les Fil-

les avoient beaucoup de jeux & de fêtes publi-

ques : les femmes vivoienc retirées. Cec
ufage éroit pius raifonnabie Se maintenoic

mieux les mœurs. LJne forte de coquetterie

eft pcrmife aux Fihes à marier , s'amufer eft

leur gran ie afraire. Les Femmes ont d'autres

foins chez eiles , ik n'ont plus de maris à cher-

cher j mais elles ne trouveroicnt pas leur

compte à cette reforme , ôc malhcurcufemeaï
elles donnent le ton,

C 1
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Il eu indigne d'un homme d'honneur d'abï-

fer de la iimpiicicé d'une jeune Fille
, pour

ufurper en fccret les mêmes libertés cju'el-lc-

peut fouffrir devant touc le monde ; car on
fait ce que la bienféance peut to'.crer en pu-
blic ; mais on ignore où s'arrête dans l'ombre

du myllere celui qui fe fait lêul juge de (es

fanraiiies.

Voulez-vous infpircr l'amour des bonnes
incrurs aux jeunes perfonnes î Sans leur dire

inceliamment , foyez fages , donnez-leur un
grand intérêt à l'être ; faites-leur fcntir touc

]e prix de la fagdle , & vous la leur ferez;

aimer. Il ne iurtit pas de prendre cet intc-

lêt au loin dans l'avenir ; montrcz-ie leur dans

]e moment même , dans les relations de leur

âge , dans le caractère de leurs Amans. Dé-
peignez leur l'homme de bien , l'homme de
xnérite , apprenez-leur à le reconnoitre , à

l'aimer , & à l'aimer pour elles ; prouvez-

leur qu'amies , femmes ou mAitrellts , cet

liomme feul peut les rendre heureules. Ame-
nez la vertu par la raifon : faites- leur fenrir

que l'empire de leur fexe & tous fes avar-tagcs

ne tiennent pas feulement à fa bonne condui-

te , à fes mœurs , mais encore à ccUes des

hommes ; qu'elles ont peu de prife far des

âmes viles & balTVs , & qu'on ne fait fervic

la maîcreire que comme on lait (ervir la ver-

tu. Soyez sûre qu'alors en leur" dépeignant

les mœurs de nos jours , vous leur en infpi-

rerez un dégoût fincere ; en leur montrant

les gtns à la mode , vous les Kur ferez

méprifer , vous ne leur donnerez qu'é!oi-

gnement pour leurs maximes , avcilîon pour

leurs fc-ntimcns , dédain pour leurs vaii.es

j»aUnteiies j vous kur ferci naître uae au\-
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bition plus noble , celle de régner fur des

âmes grandes & fortes , celle cies femmes
de Sparte

,
qui étoic de commander à des

hommes.
Les femmes ne cefîent de crier que nous

les élevons pour être vaines Se coquettes ,

que nous les amufons fans cefle à des puéri-

lités pour refter plus facilement les maures ;

elles s'en prennent à nous des défauts qae

nous leur reprochons. Quelle folie 1 & depuis

quand font-ce les hommes qui fe mêlent de
l'éûucation des Filles. Q.ni e(t-ce qui em-
pêche les mères de les élever comme il leur

plaît ? Elles n'ont point de collèges : grand

malheur ! Eh ! plut à Dieu qu'il n'y en eue

point pour les garçons , ils feroient plus

îénfément & plus honnêtement élevés î

îorce-ton vos filles à perdre leur temps
en niaiferies .? Leur fait-on malgré elles paf-

fer la moitié de leur vie à leur toilette à vo-

tre exemple ? Vous empêche-t-on de les inf-

truire & faire inltruire a votre gré ? Eft-ce

notre faute fî elles nous piailênt quand elles

font belles , fi leurs minauderies nous fédai-

fent , li l'art tiu'eiles a[^prennent de vous nous
attire &'nous lîatie , li nous aimons à les voir

mifes avec goût , fi nous leur iailfons affiler à

loilîr les armes dont elles nous fubjugcnt ? Eh i

prenez le parti de les élever comme des
hommes , ils y confcnciront de bon ciiur 1 plus

elles voudront leur rellcmbler , moins elles les

gouverneront ; Ôc c'ell aiuis qu'ils feront vrai-

ment les maicres,

A force d'interdire aux femmes le chant , I?.

danle &. tous les amu.'emens du monde y
en les rend ma.illadcs

, grondcufes , infi.p-

poitabies d^ns leurs Kuiiyus, Pour moi ^ )s
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roudrois qu'une jeune Angloifc cultivât avec

autant de foin les talens agréables pour plaire

au mari qu'elle aura
,

qu'une jeune Albanoifc

les cultive pour les Harem d'Ifpahan. Les

maris , dira-t-on , ne fe foucient point trop

de tous ces talens : vraiment je le crois
,
quand

ces talrns , loin d'être employés à leur plaire ,

De fervent que d'amorce pour attirer chez eux

des jeunes impudents qui les déshonorent. Mais
pen(éz-vous qu'une ftrame aimable & fage ,

ornée de pareils ta;ents , & qui les conlacreroit

à l'amulement de fon mari , n'ajcuteroit pas

au bonheur de fa vie , & ne l'empécheroit

pas , fortant de fon cabinet la tète cpuilée ,

d'aller chercher des récréations hors de chez

lui ? Pcrfonne n'a-t il vu d'heureufes familles

ainfi réunies , oii chacun fait fournir du lien

aux amufcments ccmmuiis ? Q.a'il dife fi la

confiance & la familiarité qui s'y joint , fi l'in-

rioccncc & la douceur des plaifirs qu'on y goûte ,

ne rachètent pas bien ce que ks plaifirs publics

ont de bruyant ?

^m^:

SOCIÉTÉ CONJUGALE.

LA relation fociale des Sexes cft admira-

ble. De celte Société réfulte une per-

fonne morale , dont ia femme eft l'oeil &:

l'homme le bras , mais avec une telle dépen-

dance l'un de l'autre , que c'eft de l'homme
que la femme apprend ce qu'il faut voir , 8c

de la femme
,

que l'homme apprend ce qu'il

faut faire. Si la femme pouvoir remonter

aulll-bien que l'homme aux principes , Se

^ue l'koiume eût auul-bi<^a qu'elle l'cf^tk
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Jes détails , toujours indépendants l'un de
l'autre , ils vivroient dans une difcorde érer-

nelle , Se leur Société ne pourroit Tublifter,

Mais dans l'harmonie qui règne entre eux ,

tout tend à la fin commune , on ne fait

lequel met le plus du fien ; chacun fuit l'im-

pullion de l'autre ; chacun obéit , «Se tous

deux font les maîtres.

L'empire de la femme eft un empire de

douceur , d'adrelfe & de complaifance ; fes

ordres font des careffes , fes menaces fons

des pleurs. Elle doit régner dans la maifoti

comme un Miniftre dans l'Etat , en fe faifant

commander ce qu'elle veut faire. En ce

fens , il eft conftant que les meilleurs mé-
naj^es font ceux où la femme a le plus d'au-

torité. Mais quand elle méconnoît la vois

du chef, qu'elle veut ufurper fes droits &
commander elle-même , il ne refulte jamais

de ce delordre que mifere , fcandale & déf-

honneur.

Je ne connois pour les deux kxes que
deux dalfes réellement diftinguées ; l'une de

gens qui penfetit , l'autre de gens qui ne

penfenr point , & cette différence vient pres-

que uniquement de l'éducation. Un homme
de la première de cts deux clalfes ne dois

point s'allier dnns l'autre ; car le plus grand,

charme de la Société manque à la fienne ^

lotfqu'ayant une femme , il eft réduit à pen-

fer feul. Les gens qui paJfent exactement la

vie entière à travailler pour vivre , n'ons

d'autre idée que celle de leur travail ou de

leur intérêt , & tout leur efprit femble êtrfi-

au bout de leur bras. Cette ignorance ne
nuit ni à la probité ni aux mœurs , fouvenî

même eile y fctt , fouveot on çota^cfs- avec Isa
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devoirs à force de réfléchir, & l'on finit pai

mettre un jargon à la place des choies, La
confcience eft le plus éclairé des Philolophcs :

on n'a pas befoin de fçavoir les olîîces de Ci-

ceron pour être homme ûe bien j & la fem-

me du monde la plus honnête lait peut-être

le moins ce que c'elt que l'honncreté. Mais il

n'en e(l pas moins vrai qu'un efpnt cuitivé

rend l'cul le commerce agréable , &; c'ell une

trirte chofe pour un père de famille qui fe

plaie dans fa mailbn, d'être forcé de s'y rer>-

termer en lui-même ,
&' de ne pouvoir s'y

faire entendre à perfonne.

D'ailleurs , comment une femme ,
qui n'a

nulle habitude de réfléchir élevera-t-t!le fts

enfans ? Comment diicernera-t-elle ce qui

leur convient ? Comment les dilpolera telie

aux vertus qu'elle ne connoit pas , au mérite

dont elle n'a nulle iùcc ? LUe ne fàura que

les flatter ou les menacer, ks rendre mfolens

ou craintifs ; elle en fera des linges maniérés

ou d'étourdis poliçons , jainais de bons ef-

prits , ni des enfans aimables.

Il ne convient donc pas à un homme qui a

de l'éducation de prendre une femme qui

n'en ait point , ni par coni'équcnt dans un rang

où l'on ne lautoit en avoir. Mais j'aimerois

encore cent fois mieux une hde (impie & grof-

ficrcment élevée ,
qu'une htle Icavante & bel

efpnt qui vicndroit établir dans ma mailbn un
triounal de littérature dont elle fe feroit la

prclidente Une femme bel efprit ell le fléau

de Ion mari, de les enfans , de Tes amis, de

fcs valets , de tout le monde. De la fublime

élévation de (on beau génie , elle dédaigne

tous (es devons de femme, & commence

toujours pat le faire homme à la manière de
Mademoifdl^
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ï/tademoifelle de l'Lnclos. Au dehors elle eft

toujours ridicule & très- juftemeiu critiquée,

parce cju'on ne peut mancjuer de l'être aulTî-

tôt cju'on fort de fon état, & cju'on n'elt point

fait pour celui qu'on veut prendre. Toutes

c«s femmes à grands talents n'en impofenc

jamais qu'aux fots. On fait toujours quel effc

l'artifte ou l'ami qui tient la plume ou le pin-

ceau quand elles travaillent. On fait quel eft

le difcret homme de lettres qui leur dicte ea

iecret leurs oracles. Toute cette charlataneric

efl indigne d'une honnête femme. Quand elle

auroit de vrais talents , fa prétention les avili-

roit. Sa dignité eft d'être ignorée ; fa gloire

eft dans relHme de fon mari ; fss plaifirs fonc

dans le bonheur de fa famille.

La grande beauté me paroît plutôt à fuis

<jn'à rechercher dans le mariage. La beauté

s'ufe prompteraent par la poifedion : au bouc

<le fix femaines elle n'cft plus rien pour le,

HolfelTeur ; mcys ces dangers durent autant

qu'elle. A moisis qu'une belle femme ne foie

un ange , fon mari cffc le plus malheureux des
hommes -, & quand elle feroic un ange , com-
ment empèchera-t-elle qu'il ne foit fass celle,

entouré d'ennemis ? Si l'extrême laideur n'étcic

pas dégoûtante
,

je la préfc'rerois à l'extrême

beauté ; car en peu de temps l'un & l'autre

étant nulles pour le mari , la beauté devienc

un inconvient , & la laideur un avantage :

mais la laideur qui produit le dégoût ell le

plus grand des malheurs ; ce fer.timent , loia

de s'effacer , augmente fans ccffc & fe

tourne en haine. C'cil un enfer qu'un pareil

mariage ; il vaudroit mieux être morts qu'uni»

«inlî.

Défîrez en toat la mcdiocritc , fans c|^

IL Partie P



34 lES" PENSÉES
«xccpter la beauté même. Une figure agréable

& prévenante
, qui n'infpire pas l'amour ,

mais la bienveillance, eft ce c]u'on doit pré-

férer j elle efl: fans préjudice pour le mari &
J'avantage en tourne au profit commun. Les

grâces ne s'ufent pas comme la beauté : elles

ont de la vie , elles fe renouvellent fans celle ;

& au bout de trente ans de mariage , ure hon-

nête femme avec des grâces
,

plaît à fon mari
comme le premier jour.

La diverfitc de fortune & d'état s'éclipfe Se

fe confond dans le mariage , elle ne fait rien aa

bonheur -, mais celle de caradere & d'humeur

demeure , c'eft par elle c]u'on cft heureux ou
malheureux. L''.'nfant qui n'a de règle que

l'amour , choifit mal , le père qui n'a de règle

que l'opinion , choifit plus mal encore.

Peut -on fe faire un fort excluiif dans Itf

mariage ? Les biens , les maux n'y font-ils pas

communs malgré qu'on en ait , & les chagrins

cju'on fe donne l'un à l'autre ne retombent-ils

ras toujours fur celui qui les caufe ?

Y a-t-il au monde un fpedacle au (Il tou-

chant , auflî refpedable que celui d'une mère

^e famille entourée de fes enfants, réglant les

travaux de fes domefliques
,

procurant à fon

mari une vie heureufe , & gouvernant fage-

ment fa maifon ? C'cft-là qu'elle fe montre

dans toute la dignité d'une honnête femme;
& c'eft-là qu'elle infpire vraiment du refpcct

,

& que la beauté partage avec honneur les hom-
mages rendus à la vertu. Une maifon dont la

maitrcde eft abfentc eft un corps fans anie qui

bientôt tombe en corruption ; une femme hors

de fa maifon perd fon plus grand luftte , 8c

çlépouilice de fes vrais ornements, elle fe inçutrç

|ivec indécence»
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Ce n'eft pas feulement l'intérêt des époux »

îîiais la caufe commune de tous les hommes »

^uc la pureté du mariage ne Toit point alté-

îée. Chaque fois que deux époux s'unifTenC

pat un nœud folemnel , il intervient Un enga-
gement tacite de to'it le genre- humain , de ref-

çeder ce lien facré , d'honorer en eux l'unioa

conjugale i & c'eft , ce me femble , une raifon

tl'ès-force contre les mariages clandtlHns
, qui ,

n'offrant nul figne de cette union , expofent
dsî cœurs innocents à brûler d'une flamme
adultère. Le Public eft en quelque forte garant
d'une convention paflee en fa préfencc , &
l'on peut dire que l'honneur d'une femme pudi-
que eft fous la proreilion fpéciale de tous les

gens de bien. Ainfi quiconque ofe la corrom-
pre

, pèche premièrement
,

parce qu'il la fait

pécher , & qu'on partage toujours les crimes
<^u'©n fait commettre , il pèche encore direv5te-

ment lui-même
,

parce qu'il viole la foi publi-

<]ue & facrée du mariage , fans lequel rien ne
peut fubfifter dans Tordre légitime des chofes
iiumaines.

L'amour n'eft pas toujours néceflaire peut
former un heureux mariage. L'honnêteté , la

rertu , de certaines convenances , moins de
conditions & d'jges que de caraderes & d'hu-
meurs fufiîfcnt entre deux époux ; ce qui
n'empêche point qu'il ne réfulte de cette
union un attachement très-tendre

, qui ,

pour n'être pas précifémment de l'amour , n'ea
efl pas moins doux & n'en eft que plus durable.
L'amour eft accompagné d'une inq'iiétude
continuelle de j.iloufie ou de privation

, peu
convenable au mariage

,
qui eft un état de

jouilTance & de paix. On ne s'cpoufe pas
fo\ix peufer uQi(juement l'un à l'autre , mjiij

^4



3^ LES PENSÉES
rour remplir conjointement les devoirs de la

vie civile ,
gouverner prudemment fa niaifon ,

tien élever fes entants. Les Amants ne voyenc
jamais qu'eux , ne s'occupent incelfammenc
cjue d'eux , & la feule chofe qu'ils. fachtnC

faire , eft de s'aimer. Ce n'eil pas afl'cz pour
(des époux qui ont tant d'autres foins â rem-,

plir.

Pourquoi les femmes doivent -elles vivre

retirées & féparées des hommes ? Ferons-nous

.cette injure au Sexe , de croire que ce foiç

par des raifons tirées de fa foibleiîe , & feu-p-

îement pour éviter le danger des tentations ?

îvlon , ces indignes craintes ne conviennent

point à une femme de bien , à une meie de
famille fans celfe environnée d'objets qui nour-

rilîent en elle des fentiments u'honneur , de

livrée aux plus refpedables devoirs de la na-

ture. Ce qui les fépare des Kommes , c'cft la

nature elle-même qui leur prefcrit des occu-.

parions différentes : c'eft cette douce & timi-

de modeftie qui , fins fonger précifément à

ja chafteté , en eft la plus sûre gardienne ? c'eit

cette réferve atrcncive Se piquante
,

qui nour-

jrilTant à la fois dans les cœurs des hommes
& les défirs & le refpeél , fcrt

,
pour ainli

dire, de coquetterie à la vertu. Voilà pour-

quoi les époux mêmes ne font pas exceptés

de la règle. Voilà pourquoi les femmes les

rlus honnêtes confervent en général le plus

d'afcendant fur leurs maris ; parce qu'à l'aide

lie cette fage & difcrette réferve , fans caprice

pc fans refus , elles favent , au fein de l'unioa

la plus rendre , les maintenir à une cetraine

jliftance , & les empêchent de jamais fe rallaf-

îier d'elles.

^'ar plulicurs raifoos tirées de la nature de 1^
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cîiofe , le père doit commander dans la famille }

premièrement , l'autorité ne doit pas être égale

entre le p^ire & la mère ; mais il faut que le gou-
"vernenicnt foit un , & que dans les partages

d'avis ii y ait une voix prépondérante qui dé-
cide. z°. Quelques légères qu'on veuille fup-

poier les incommodités particulières à la fem*
n^e i comme elles font toujours pour elle un
intervalle d'inadion

, c'ell: une raifon fuffifante

fOur l'exclure de cette primauté : car quand la

l>alance ell parfaitement égale , une paille fuf-

lit pour la faire pencher. De plus , le mari doit

avoir Lnfpedion fur la conduite de fa femme
,

parce qu'il lui importe de s'alfurer que les en-

fants qu'il eft forcé de reconnoître & de nour-

rir , n'appartiennent pas à d'autres qu'cî lui. La
femme qui n'a rien de femblable à craindre ,

ji'a pas le même droit fur le mari. 3*. Les en-

fants doivent obéir au père , d'abord par nécef-

fité , enfuite par teconnolifance ; après avoir

reru de lui leurs befoins durant la moitié de

Jeur vie , ils doivent confacrer l'autre à pour-

voir aux fiens. 4''. A l'égard des domeftiques

ils lui doivent auffi leurs fervices en échange

de l'entretien qu'il donne; fauf à rompre le

marché des qu'il celle de leur convenir.

DEVOIR DES MERES.

LE Devoir des femmes de nourrir leurs en-

fants n'efr pas douteux : mais on difputc

{i , dans le mépris qu'elles en font , il eft: égal

pour les enfants d'être nourris de leur lait ou
d'un autre ? Je tiens cette qucflion , dont les

JMcdecins font ks Ji-igcs
,

pour décider 14.

D 5
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fouhait des femmes ; & pour moi je penferôîi

l)ien audi qu'il vaut misux que l'enfant fuce

]e lait d'une nourrice en fanré
, que d'uns

mère gâtée, s'il avoit quelc^ue nouveau mal
à craindre du même fang dont il eft formé.

Mais la queftion doit-elle s'envifager feu-

lement par le côté phyfique , & l'enfant a-t-il

moins befoin des foins d'une mère que de fa

mamelle? D'autres femmes, des bêtes mêmes
pourront lui demander le lait qu'elle lui refu-

ie: la foUicitude maternelle ne le fupplée poinr.

Celle qui nourrit l'enfant d'un autre au liea

«iii fien , efl: une mauvaife mère ; comment
fera-t-elle une bonne nourrice? Elle pourra le

devenir, mais lentement, il faudra que l'ha-

bitude chancre la nature ; & l'enfant mal foi^rné

aura le temps de périr cent fois , avant que la

nourrice ait pour lui une tendrelfe de mère.

De cet avantage même réfuhe un incon-

vénient , qui feul devroit ôter à toute femme
fenfible le courao;e de faire nourrir fon enfant

par une autre ; c'eft celui de parrager le droit

«Je mcre , ou plutôt de l'aliéner ; de voir

fon enfant aimer une autre femme , autant &
plus qu'elle , de fentir que la rendrellc qu'il

conferve pour fa propre mère , eft une grâce ,

& que celle qu'il a pour fa mère adoptivc eft

un devoir : car où j'ai trouvé les foins d'une

mère, ne dnis-je pas l'attachement d'un Hisî

La manière dont on remédie à cet incon-

vénient , ell d'infpirer aux enfans du mépris

pour leur nourrice, en les traitant en vérira-

h'es fervantes. Quand leur fervice eft ache-

vé , on retire l'enfant, ou l'on congédie la

rourrice ; à force de la mal recevoir , on la

rebute de venir voir fon nourriflon. Au bout

de quelques années, on ne la vyit plus , il n*
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la connoît plus. La mère qui croit Ce fubfti-

tuer à elle , & réparer fa négligence par la

cruauté , fe trompe. Au lieu de faire un ten-

dre fils d'un nourrifTon dénaturé , elle l'exer-

ce à l'ingratitude ; elle lui apprend à mépri-

fer un jour celle qui lui donna la vie, com-
me celle qui i'a nourri de fon lait.

Point de mère , point d'enfant. Entr'eux ,

les devoirs font réciproques , & s'ils fonc

mal remplis d'un côté , ils feront négligés de
l'autre. L'enfant doit aimer fa mère avant de
favoir qu'il le doit. Si la voix du fang

n'eft fortifiée par l'habitude & les foins , elle

s'éteint dans les premières années , & le

tœur meurt
, pour ainfi dire , avant que de

naître. Nous voilà dés le premier pas hors de

la nature.

On en fort encore par une route oppofée ,'

lorfqu'au lieu de négliger les fo«ns de mère ,

une femme les porte à l'excès , lorfqu'elle fait

de fon enfant fon idole ; qu'elle augmente 8C

nourrit fa foiblefle pour l'empêcher de la fen-

tir , & qu'efpérant le (ouftraire aux loix de

Ja nature , elle écarte de lui des atteintes

pénibles , fans fonger combien , pour quel-

ques incommodités dont elle le préferve un
moment , elle accumule au loin d'accidens

& de périls fur fa tête , combien c'eft une
précaution barbare de prolonger la foibleff»

de l'enfance fous les fatigues des hommes
faits. Thétis , pour rendre fon fils invulnéra-

ble , le plongea , dit la fable , dans l'eau da
Styx. Cette allégorie eft belle & claire. Le»
mcrcs cruelles dont je parle font autrement :

à force de plonger leurs enfans dans la mol-
lelfe , elles les préparent à la foufFrance :

clks ouvceac leurs potes aux maux de toute
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cfpece , dont ils ne manq-aeront pas d'être Id

proie étant ei^ands.

Da devoir des mères de nourrir les enfans
dépend tout l'ordre moral. Voulez-vous ren-

dre chacun à Tes premiers devoirs ; commen-
cez par les mères ; vous ferez étonnés des

changemens que vous produirez. Tout vient

iuccedivement de cette première dépravation r

Tout Tordre moral s'altère j le naturel s'éteint

<lans tous les cœurs ; l'intérieur des maifons
prend un air moins vivant ; le fpe(il:acle tou-

chant d'une fajiiille naiirante n'attache plus les

Tnaris , n'impofe plus d'égards aux étrangers î

©n refpede moins la mère dont on ne voie

pas les enfans ; il n'y a point de réfidence

dans les familles ; l'habitude ne renforce plus

les liens du fang ; il n'y a plus ni pères ,

jii mères , ni enfans , ni frères , ni fœurs j

tous fe connoillent à peine , comment s'ai-

jîieroient ils ; chacun ne fonge plus qu'à foi.

Quand la maifon n'eft plus qu'une tride foli'

tude , il faut bien aller s'égayer ailieuts.

Mais que les mères daignent nourrir leurs

enfans , les mœurs vont Te réformer d'cUes-

jmcmcs , les fentimens de la nature fe réveil-

lent dans tous les cœurs ; l'état va fe repeu-

pler -, ce premier point , ce point feul va

tout réunir. L'attrait de la vie domertique

e(l le meilleur contrepoifon des mauvaiies

mœurs. Le tracas des enfans qu'on croit im-
portun devient ac^réable; il ïend le père & la

mère plus néceifaires
,

plus c^ers l'un l'au-

tre , il relîtrre enrre eux le lien conjugal.

Qiiand la famille efl vivante & animée, les

foins domeftiques font la plus chère occupa-

tion de la femme & le plus doux amufement

Àa mari. Aiafi j de ce ftul abus corrigé ,
ré^
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ïulteroit bientôt une réforme générale ; bien*

tût la nature auroit repris tous fes droits.

C^u'une fois les femmes redeviennent mères ,

bientôt les hommes redevieadronc pères &
maris.

:^

D.EVOIKS DES PERES.

COmme la véritable nourrice de l'enfant

eft la mère , le véritable précepteur efl

le père. Qu'ils s'accordent dans l'ordre de leurs

fondlions , ainfi que dans leur fyftême : que
des mains de l'un l'enfant pafTe dans celles de
l'autre. Il fera mieux c^evé par un père ju-

dicieux & borne
, que par le plus habile

iiiaîcre du monde ; car le zèle fuppléera mieux
au talent

,
que le talent au zèle.

Un père quand il engendre & nourrit des

enfaus , ne fait en cela que le tiers de fa tâ-

che. Il doit des hommes à fon efpece , il

doit à la fociété des hommes fociabîes , il

doit des citoyens à l'état. Tout homme qui
peut payer cette triple dette , & ne le faic

pas , elb coupable & plus coupable
,

peut-

être
,

quand il la paye à demi. Celui qui
ne peut remplir les devoirs de pcre , n'a point

droit de le devenir. Il n'y ^a ni pauvreté, ni

travaux , ni refpedT: humain qui le difpenfcnt

de nourrir fcs enfans , & de les élever lui-

même. Le£leurs , vous pouvez m'en croire.

Je prédis à quiconque a des entrailles , & né-
glige des fi faints devoirs

, qu'il verfera long-

temps fur fa faute , des larmes ameres , &c
n'en fera jamais confolé.

Mais
, que fait cet homme riche , ce pcr-
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de famille fi affaire , & forcé félon lui , dd
laifl'er les enfans à l'abandon ? Il paie un
autre homme pour remplir les foins cjai

lui font à charge. Ame vénale ! Crois-

tu donner à ton fils un autre père avec

de l'argent ? Ne t'y trompe point ; ce

ii'eft pas même un maître que tu lui donne ,

c'eft un valet. Il en formera bientôt un
fécond.

Un père qui fentiroit tout le prix d'un bon
gouverneur

,
prendroit le parti de s'en paf-

1er ; car il mettroit plus de peine à l'acqué-

rir , qu'à le devenir lui-même. Veut-il donc
fe faire un ami ? Qii'il élevé fon fils pour l'ê-

tre ; le voilà difpenré de le chercher ailleurs,

& la nature a déjà fait la moitié de l'ou-

vrage.

^^^!^^:

ÉDUCATION.
Nous naiflons foibles , nous avons be-

foia de forces; nous naillbns dépourvus

de tout , nous avons befoin de jugement.

Tout ce que nous n'avons pas à notre naif-

fance , & dont nous avons befoin étant

grands , nous eft donné par l'éducation.

Cette éducation nous vient de la narure

,

ou des hommes, ou des chofes. Le dévelop-

pement interne de nos facultés & de nos or-

ganes eft l'éducation de la nature : Fu'affe

qu'on nous apprend a faire de ce développe-

ment eft l'éducation des hommes ; & l'acquis

de notre propre expérience fur les objets qui

cous affectent , eft l'éducation des choies.

Chacun de nous eft donc formé par trois
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îbrtes de maîtres. Le difciple , dans lequel

leurs diverfes leçons fe contrarient , e(l raaJ

élevé , & ne fera jamais d'accord avec lui-

même : celui dans lequel elles tombent rou-

tes fur les mêmes points , & tendent aux

xnêmes fins , va feul à fon but , & va conTé-

«juemment. Celui-là feul cft bien élevé.

L'éducation de l'enfance eft celle qui im-
porte le plus ; & cette première éducation

appartient inconteftablemenc aux femmes.
Si l'auteur de Ja nature eût voulu qu'elle ap-

partînt aux hommes , il leur eût donné du lait

pour nourrir les enfants. Parlez donc tou-

jours aux femmes , par préférence dans vos

traités d'éducation ; car , outre qu'elles font

à portée d'y veiller de plus prés que les hom-
mes , & qu'elles y influent toujours davanta-

ge , le fuccès les intereffe aufll beaucoup

plus
,

puifque la p'upart des veuves fe trou-

vent prefque à la merci de leurs enfans , &
qu'alors ils Jeur font vivement fentir , en bien

ou en mal , l'effet de la manière dont elles

Jcs ont élevés. Les loix , toujours fi occu-

pées des biens , & fi peu des pefonnes
,
parce

qu'elles ont pour objet la paix & non la ver-

tu , ne donnent pas a/Tcz d'autoriré aux mè-
res. Cependant Jeur état eft plus sûr que
celui des pères ; leurs devoirs font plus pé-

nibles ; leurs foins importent plus au bon or-

dre de la famille ; généralement elles ont
plus d'attachement pour les enfants. Il y a des
occafîons ou un fils qui manque de refpeél: à
fon père

, peut , en quelque foite , être excu-
fé : mais dans quelque occafion que ce fût, û
un enfant étoit alFez dénaturé pour en man»
iiuer à fa mère , à celle qui l'a porté dans fon

icin , qui l'a nourri de fon lait , qui , durant
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des années , s'cft oublié elle même , pour ne
s'occuper que de lui , on devroit Ce hàtci

d'étoufFer ce miférable , comme un monftre
indigne de voir le jour.

Celai d'entre nous qui fait le mieux fup-

porter les biens & les maux de cette vie effc

le mieux élevé : d'où il fuit que la véritable

éducation confifte moins en préceptes qu'en

exercices.

Si les hommes naiffoient attachés au fol d'un

pays , fi la même faifon durcit toute l'année ,

i\ chacun tenoit à fa fortune de manière à

n'en pouvoir jamais chano;er , la pratique

d'éducation établie feroit bonne à certain

égard , l'enfant élevé pour fon état , n'en

fortant jamais , ne pourroit être expofé aux
inconveniens d'un autre. Mais vu la mobilité

des choies humaines ; vu l'efprit inquiet &
«muant de ce fîecle qui bouleverfe tout à

chaq.ie génération
,

peut-on concevoir une
méthode plus infenfée que d'élever un en-

fant , comme n'ayant jamais à fortir de fa

chambre , comme devant être fans ceiïe en-

touré de fes gens ? Si le malheureux fait un
feul pas fur la terre , s'il defcend d'un feul de
gré , il ell perdu. Ce n'ell pas lui apprendre à

fupporter la peine ; c'eft l'exercer à la fentir.

Souvenez-vous toujours que l'efprit d'une

bonne inlHrution n'ell pas d'enfeigner à l'en-

fant beaucoup de chofes , mais de ne lailfer

jamais encrer dans fon cerveau que des idées

jurtes & claires.

La partie la plus eiïentielle de l'éducatirn

d'un enfant , ce le dont il n'eft jamais quef-

tion dans les éducations les plus éloignées ,

c'cftde lui bien faire fentir fa mifere , fa foi-

biclfe , fade pendance , & le pefant joug delà
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Aîécemté que la nature impofe à l'hoirime , SC

cela non-leu!ement afin qu'il foie fenfible à ce,

qu'on faic pour lui alléger ce -joug, mais
fur-tout afin qu'il connoiire de bonne heure

en quel rang l'a placé la Providence ,
qu'il ne

s'élève point au-dellus de fa portée , & que riea

d'humain ne lui femble étranger à lui.

Appropriez l'éducation de l'homme à l'hom-

me , & non pas à ce qui n'ell point lui. Ne
voyez-vous pas qu'en travaillant à le formée

exclulivemenc pour un état , vous le rendez

ifïutile à tout autre , & que s'il plaît à la for-

tune , vous n'aurez travaillé qu'à le rendre mal-
heureux.

Mettez toutes les leçons des jeunes gens en

adions , plutôt qu'en difcours. Qu'ils n'appren-

nent rien dans les livres de ce que l'expérience

peut leur enfeigner.

Le pédant & l'inftituteur difent à peu près

Jes mêmes chofes ; mais le premier les dit à

coût propos ; le fécond ne les dit que quand
il ell sûr de leur effet.

^m^:

ENFANTS.
ANS le commencement de la vie où la

mémoire & l'imagination font encore

inaé^ives , l'enfant n'eft attentif qu'à ce qui

alFede ailuellement fes fens. Ses fenfations

étant les premiers matériaux de fes connoil^

fances , les lui ofCrh dans un ordre conve-

nable > c'eft préparer fa mémoire à les four-

11 ir un jour dans le même ordre à fon enten-

dement : mais comme il n'eft attentif qu'à

^es fenfations , il luiE: d'abord de lui inon-r.
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trer bien diftindement la liaiTon de ces mêméf
(enfadons avec les objets cjui les caufcnt. Il

veut tout touchsr , tout manier ; ne vous
oppofez point à cette inquiétude ; elle lui

Tuggere un appreatiflage trés-nécelFaire. C'elt

ainlî qu'il apprend à fentir la chaleur , le froid
,

la dureté , la mollelle , la pefanteur , la légè-

reté des corps , à juger de leur grandeur

,

de leur figure , & de toutes leurs qualités

fenfibles , en regardant
, palpant , ccoutant :

Tur-tout en comparant la vue au toucher , en
elHmant à l'œil la ienfation qu'ils feroient fous

fes doigts.

Ce n'ert que par le mouvement , que nous
apprenons qu'il y a des chofes qui ne font

pas nous , <Sc ce n'eft que par notre propre

mouvement que nous acquérons l'idce de
J'étendue. C'eft parce que l'enfant n'a peine

cette idée
,
qu'il tend inditfértniment la maia

pour failir l'objet qui le touche , ou l'objec

qui eft à un pas de lui. Cet effort qu'il fait

vous paroît un figne d'empire , un ordre

qu'il donne à l'objet de s'approcher ou à
vous de le lui apporter ; & point du tout, c'elt

feulement que les mêmes objets qu'il voyoic

d'abord dans fon cerveau , puis fur fes yeux

,

jl les voit maintenant au bout de fcs bras ,

Se n'imagine d'étendue que celle où il peut'

atteindre. Ayez donc foin de le promener fou-

vent , de le tranfporter d'une place à l'autre ,

de lui faire fentir le changement de lieu , afin

de lui apprendre à juger dts diftanccs. Quand
il commencera de les connoître , alors il faut

changer de méthode , & ne le porter que

comme il vous plaît ; car fi-tôt qu'il n'elt

plus abafé par les fens , fon effort change d^

f^ufe.
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Le mal-aife des befoins s'exprime par des

/îgnes
,
quand le fecours d'autrui eft nécef*

Caire pour y pourvoir. De là , les cris des ea<^

fants. Ils pleurent beaucoup : cela doit être ,

I
puifque toutes leurs fenfations font affectives i

1 quand elles font agréables ils en jouilîent en

filence ,
quand elles font pénibles ils le difenC

tlans leur langage , & demandent un foulage-

înent. Or , tant qu'ils font éveillés , ils ne peu-

vent prefque relier dans un état d'indifférence »

/ ils dorment ou ils font affedés,
'

î Toutes nos langues font des ouvrages de
t> ,

'l'art. On a long-temps cherche s'il y avoit

une langue naturelle & commune à tous les

hommes : fans doute , il y en a une ; & c'elt

celle que Its enfants pailent avant de favoir

parler. Cette langue n'eft pas articulée , mais

elle eft accentuée , fonore , intelligible. L'ufage

des nôtres nous la fait négliger au point de
î'oublier tout-à-fair. Etudions les enfants , Se

bientôt nous la rapprendrons auprès d'eux. Les
nourrices font bos maîtres dans cette langue ,

elles entendent tout ce que difent leurs nour-<

•jiflbns , elles leur répondent , elles ont avec
H;ux des dialogues très bien fuivis , & quoi-

Igu'elles prononcent des mots , ces mots font

"parfaitement inutiles , ce n'eft point le fens du
•^mot qu'ils entendent , mais l'accent dont il eft

accompagné.
Au langage de la voix fe joint celui du

gefle non moins énergique. Ce gcfte n'eft

pas dans les foibles mains des enfants , il eft

îur leurs vifages. Il eft étonnant combien ces

phyfionomies mal formées ont déjà d'expref*

fions : leurs traits changent d'un inftant à l'autre

avec une inconcevable rapidité. Vous voyez;

le fouiiie, le dçfij: » i'efuoi caûxe & p£'a(
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comme autant d'éclairs ; à chaque fois vdîttf

croyez voir un autre vifage. Ils ont certaine-

ment les mufcles de la face plus mobiles que(

cous. En revanche leurs yeux ternes ne dilenC'i

prefque rien. Tel doit être le genre de leurs)

iignes dans un âge où l'on n'a que des belbins '

Corporels ; l'exprellion des fenfations efl dans

les grimaces , l'expreflioii des fentimer'^'^ "'^

dans le regard.

Les premiers pleurs des enfants foni. v.v^,

prières : fi on n'y prend garde, elles devien-

;

nent bientôt des ordres ; ils commencent par
(

ie faire adifter ; ils finiffent par fe faire fervir, \

Ainfi de leur propre foiblelTe , d'où vient \

d'abord le fentiment de leur dépendance , naîc '

enfuite l'idée de l'empire & de la domination ;,

mais cette idée étant moins excitée par leurs^

bcfoins que par nos fervices , ici commencent
à fc faire appercevoir les effets moraux dont !

la caufe immédiate n'efl; pas dans la nature , )

& l'on voit déjà pourquoi des ce premier .ige,'

il importe de démêler l'intention lecrete

dide le gefte ou le cri.

Qiiand l'enfant tend la main avec efiort

fans rien dire, il croit atteindre à l'objet ,,

parce qu'il n'en eftime pas la diftancef ; il efti

dans l'erreur : mais quand il fe plaint & crie

en tendant la main, alors il ne s'abufe plus;

fur la diftance , il commande à l'objet de.-

s'approcher , ou à vous de le lui apporter.

Dans le premier cas , portez-le à l'objet len-

tement & à petit pas : dans le fécond , ne

faites pas feulement femblant de l'entendre i

plus il criera , moins vous devez l'écouter.

Il importe de l'accoutumer de bonne heure à

ne commander, ni aux hommes, car il n'efl:

ras leur maître , ni aux cUpfes , Ç^t elles\
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«è rentendent point. Ainfi

,
quant un en-

fant délire quelque chofe qu'il voit & qu'on

veut lui donner , il vaut mieux porter l'en-

fant à l'objet que d'apporter l'objet à l'enfant:

il tire de cette pratique une conclufion qui

el\ de Ton âge , & il n'y a point d'aatre

moyen de la lui fuggérer.

Un enfant veut déranger tout ce qi^'il

voit , il calTe , il brife tout ce qu'il peut

atteindre , il empoigne un oillau comme il

empoigneroit une pierre , & l'étoufFe fans

favoir ce qu'il fait. Pourquoi cela ? D'ab-ird

,

la Philoiophie en- va rendre raifon par iks

vices naturels , l'orgueil , l'efprit de domi-
nation , l'amour propre , la méchanceté de

l'homme , le fentiment de fa foiblefle
,
pour-

ra-t-elle ajouter , rend l'enfant avide de faire des

ades de force , & de fe prouver à lui-mém.e

fon propre pouvoir? Mais voye^ ce vieillard,

infirme & caffe , ramené par le cercle ce la

vie humaine à la foiblelfe de l'enfance; non*

feulement il refte immobile Se paidble , il

veut encore que tout y refte autour de lui i

le moindre changement le trouble & l'in-

quie<re , il voudroit voir régner un calme
univerfd. Comment la même impui/Tance ,

jointe aux mcmes pallions
,

produiroïc elle

des effets fi difFérens dans les deux a2;es , lî

• la. caule primitive n'écoit changée ? Et ou
peut on cii;rcher cette diverfiré de caufes ,

i'i ce n'eft dans l'état phyfique des deux in-

dividus ? Le ptincipe actif commun à tous

deux fe développe dans l'un «Se s'éteint dans
l'autre; l'un fe forme & l'autre fe détruit,

•l'un tend à ia vie, &c l'autre a la mort. L'ac-

tivité défaillante fe concentre dans le cœun
du vieillard ; dans ccIui d« i'cufant elle eft,

Fartic II £
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furabonJants , & s"étend au dehors , il Te fcRf i
pour ainfi dire , allez de vie pour animer toui
ce tjui l'environne. Qu'il laife ou qu'il défaire ,
il n'importe , il ful-Ht qu'il change l'ctac des
càofos , & tO'U changement eft une adion. Que
s'il lemble avoir p'us de penchant à détruire ,

ce n'eR point par méchanceté , c'tft que l'adion

<]ui forme eiï toujours lente , & que ctlL- qui

détruit , étant plus rapide , convient mieux à

ia vivacité.

En même temps que l'Auteur de la na-

ture donne aux enfants ce principe adif, il

prend foin qu'il foit peu nuilîble , en Icuc

îaiirant peu de force pour s'y livrer. Mais
li-tot qu'ils peuvent conùdérer les gens qui

les environnent comme des inftruments qu'il

dépend d'eux de faire agir , i's s'en fervent

pour fuivre leur penchant , & fuppléer à

leur propre foiblelle. Voilà comment ils

deviennent incommodes , tyrans , impc-

lleux , méchants , indomptables ; progrès

qui ne vient pas d'un elprit naturel de

domination , mais qui le leur ^onne ; car

il ne faut pas une longue expérience

p:5ur fentir combien il eft agréable d'agir

par les mains d'autrui & de n'avoir befoiR

Cjue de remuer la langue pour faire mouvoir
l'univers.

En grandillant , on acquiert des forces >

on devient moins inquiet , moins remuant,
«A fe renferme davantage en foi-méme»

L'ame & le corps fe mettent , pour ainlî

ciire , en équilibre , Se la nature nous de-

mande plus que le mouvement nécelFaire à
notre confcrvarion. Mais le délîr de corn-

ininder ne s'éteint pas avec le befoin qui l'a.

£aic uaicre i l'embue évëilie Se ât^itce l'omA'^'
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•tjropre , & l'habitude la fortifie : ainfî fuccede la

tAntaifie au befoin : ainfi prennent leurs pre-

iHieres racines , les préjugés & l'opinion.

Le principe une fois connu , nous voyons

clairement le point où l'on quitte la route de
la nature : voyons ce qu'il faut faire pour s'y

maintenir.

Loin d'avoir des forces fuperflues , les

enfants n'en ont pas même de Tuffifantes pouc

tout ce que leur demande la nature : il faut

donc leur laiiler l'ufage de toutes celles qu'elle

lenr donne & dont ils ne fauroicnt abufer. Pre-

mière maxime.
Il faut les aider , & fuppléer à ce qui leur

manque , foit en intelligence , Toit en force , dans

tout ce qui eft du befoin phylique. Deuxième
maxime.

11 faut , dans le fecours qu'on leur donne,

fe borner uniquement à l'utile réel , fans riea

accorder à la fantaifie ou au dcûr fans rai-

fon ; car la fantaifie ne les tourmentera point

quand on ne l'aura pas fait naître , attendu

qu'elle n'eft pas de la nature. Troilleme

maxime.
Il faut étudier avec foin leur langage &

leurs fignes , afin que dans un âge où ils ne
favent pas difîîmuler , on diftingue dans leurs

défirs ce qui vient immédiatement de la na-

ture , & ce qui vient de l'opinion. Q^iattieme

max'iine.

Qiiand les enfants commencent à parler , ils

pleurent moins. Ce progrès ell naturel ; un
langage eit fubflitué i l'autre.

11 cfi bien étrange que depuis qu'cin fe

mêle d'élever de enfants , on n'ait in>iginé

rl'aitre inftrument pour les conduire que

i'cnmiation , la jaloulie , 1 cnvit , la vaniié

E i
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i'avidiré , la vile crainte , toutes les pafîîofii

les plus dangereufes , les plus prompres à
fermenter , & les plus propres à corrompre
l'ame , même avant que le corps foit forme,

A chaque inftrucrion précoce qu'on veut faire

entrer dans leur tece , on plante un vice au
foni de leur cœur } d'infenfcs inftituteu/s

penfcnt faire des merveilles en les rendant

méchants pour leur apprendre ce que c'eft que
bonté ; & puis ils nous difent gravement , tel

cft l'homme. Oui , tel eft l'homme que vous

avez fait.

On a e.^ayé tous les inftruments , hors un :

le feul piécifément qui peut rcullir ; la liberté

bien réglée. Il ne faut point fe mêlet d'élever

un enfant quand on ne fait pas le conduire

où l'on veut par les feules loix du polîible Se

<ie l'impofllble. La fphere de l'un & de l'autre

lui croit également inconnue , on l'étend ,

on la relTerre autour de lui comme on veut.

On l'enchaîne , on le poulfe , on le retient

avec le feul lien de la nécellîté , fans qu'il

en rtiurmure , on le rend fouple & docile par

la feule force des chofes , fans qu'aucun vice

ait l'occafion de germer en lui : car jamais les

panions ne s'animent , tant qu'elle font de nul

ttfet.

Les premiers mouvements naturels de

l'homme étant de fe mcl'urer avec tout ce

qui l'environne , & d'éprouver dans chaque

objet qu'il apperçoit toutes les qualités fen-

iîbks qui peuvent fe rapporter à lui , fa pre-

mière étude elt une forte de phylique expé»

ximenta'e , relative à fa prop.e conftrva-

tion : Se dont on le détourne par des études

-foccuiatives , avant qu'il au reconnu (a place

ici bas. Tandis «jue fes organes dclicais &
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flexibles peuvent s'ajufter au corps fut lef-

c[uels ils doivenc agir , tandis que fes fens

encore purs Ibnt exempts d'illulions , c'eft

le temps d'exercer les uns & les autres aux

fondions qui leur font propres , c'eft le

temps d'apprendre à connoitre les rapports

feniibles que les chofes ont avec nous. Com-
me tout ce qui entre dans l'entendement

humain y vient par les fens , la première rai-

fon de l'homme eft une raifon fenfuive ; c'eft

elle qui fert de bafe à la raifon intelleduelle :

nos premiers maîtres de Phiiofophie font

nés pieds , nos mains , nos yeux. Subftituer

des livres à tout cela , ce n'eft pas nous

apprendre à raifonner , c'eft nous apprendre à

nos fervir de la raifon d'autrui ; c'eft nous

apprendre à beaucoup croire , & à ne jama'S

rien fentir.

Les penfces les plus brillantes peuvent

tomber dans le cerveau des enfants , ou plu-

tôt les meilleurs mots dans leur bouche ;

comme les diamants du plus grand prix fous

leurs mains , fans que pour cela ni les penfées

,

ni les diamants leur appartiennent , il n'y a
point de véritable propriété pour cet âge en

aucun genre. Les chofes que dit un enfant

ne font pas pour lui ce qu'elles font pour

nous , il n'y joint pas les mêmes idées. Ces
idées , C\ tant eft qu'il en ait , n'ont dans fa

tcte ni fuite ni liaifon ; rien de iixe , rien

d'alfuré dans tout ce qu'il penfe. Examinez
votre prétï-ndu prodige. En de certains mo-
ments , vous lui trouveiez un reifort d'une

extrcuie adivité , une clarté d'tfprit à percer

les nues. Le plus fouvent , ce m-.me efprit

vous paroîtra lacl.e , moite , & comme envi-

ronné d'un épais brouillard, Taniôc il vous
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devance , & tantôt il reRe immobile. Un
inrtant , vous ciiritz c'eft un gcnie , èc Tinf-

tanc ci'aprés c'ell un fot : vous vous tromperiez

toujours, c'eft un enfant. C'eft un aiglon cjui fend

l'air un inltant, & retombe riaftant d'après dans
fon aire.

Des enfants étourdis viennent des hommes
vulgaires ; je ne fâche point d'ubfcrvation

pus gcnéra'e & plus certaine que celle-là.

Rien n'elt plus difficile que de diltinguer dans

l'enfance la ftupidité réelle de cette appa-

rente & trompeufe ftupidiré , qui efl l'aiinonce

des âmes fortes. Il paroit d'abord étrange

<]uc les deux extrêmes ayant des lignes It

femblables . & cela doit pourtant être ; car

dans un âge où l'homme n'a e.ncore nulle véri-

tables idét.'s , toute la difiérence qui Ce trouve

entre celai qui a du génie Se celui qui n'en

a pas , eft que le dernier n'admet que de

faulTcs idées , & que le premier n'en trouvant

que de telles , n'en admet aucune; il redem-

ble donc au Ifupide , en ce que l'un n'efc

capable de rien , & que rien ne convient à l'au-

tre. Le feul ligne qui peut les diflingucr dé-

pend du hafaid qui peut offrir au dernier

quelque idée à fa portée , au lieu que le pre-

mier eft toujours le même par-tout. Le jeune

Caton , durant fon enfance , fcmblcit un im-

bécile dans la maifon. il étoii taciturne & opi-

niâtre. Voilà tout le jugement qu'on portoit

<le lui. Ce ne fut que dans l'antichambre de

Sylla que fon oncle apprit à le connoître. S'jÎ

ne fut point entré dans cette antichambre ,

peut-être eût- il paifé pour une brute jufqi'à

îage de raifon : Il Ce far n'eût point vécu ,

peut-être eût- on traité de vilîonnaire ce même
Çacon

f
qui pcnécia ion funefte géuie & prcTÏ*
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TOUS Tes projets de fî loin. O que ceux qui jugent

Il précipitamment les enfants font fujcts à fs

tromper! Ils font fouvent plus enfants qu'eux.

L'apparente facilité d'apprendre e(l caul'e de

la perte des enfants. On ne voit pas que cette

facilité même eft la preuve qu'ils n'apprennent

rien. Leur cerveau lice & poli , rend comme
un miroir les objets qu'on lui prélenre ; mais

rien ne rerte , rien ne pénètre. L'enfant retient

les mots , les idées fe réfléchirent ; ceux qui

l'écoutent les entendent , lui feul ne les entend

point.

11 faut des obrervations plus fines qu'on ne

penfe
,
pour s'alTurer du vrai génie & du vrai

goût d'un enfant, qui montre bien plus fe3

défirs que fes difpofîtions , & qu'on jnge tou-

jours par les premiers , faute de favoir étudier

les autres. Je voudrois qu'un homme judicieux

nous donnât un traité de l'art dobierver les

enfants. Cet art feroit très- important à con-

noître : les pères & les maîtres n'en ont pa3

encore les éléments.

A douze ou treize ans les forces de l'enfant

fc développent bien plus rapidcmment que fes

befoins. Le plus violent , le plus terrible n«

s'eft pas encore fait fentir à lui ; l'organa

Blême en refle dans l'imperfedion , & fcmble

pour en fonir que fa volonté l'y force. Pea

fenfible aux injures de l'air & des faifons , fa

chaleur nailTanre lui tient lieu d'habit . fon

appétit lui tient lieu d'alfaifonnement ; tout

Ci qui peut nourrir eft bon à Ton âge , s'il a
fommcil , il s'étend Tut la terre & Qort ; il fe

voit par-tout entouré de tout ce qui lui ef*

néce.waire ; aucun befoin imaginaire ne le

tourmente ; l'opinion ne peut tien fur lui ; fes

^éllts uc Yont pas plus loin : iK>a>fcuietne&l
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il peut fe fuffire à lui-même , il a de la force aa
delà ce qu'il lui faut ; c'ell le feul temps de fa

vie où il fera dans ce cas.

Que fera t il donc de cet excédent de facultés

& de forces qu'il a de trop à préfeut & qui
lui manquera dans un autre âge. I' tachera de
l'employer à des foins qui lui puilllnc proticec

au befoin. Ilj.ttera , pour ainli dire, dans

l'avenir le fuperflu de fcn être ailuel : l'enfant

robufte fera des provifions pour l'homme foi-

ble > mais il n'ctablira fes magalins ni dans

des coffres qu'on lui peut \ oler , ni dans des

granges qui lui font étrangères j pour s'appro-

prier véritablement fon acquis, c'eft dans Ces

bras , dans fa tcte , c*e!t dans lui qu'il le logera.

Voici donc le temps des travaux • ues inltruc-

tions , des étuoes.

11 ne s'agit p'-int d'enfeigner les fciences à

l'enfant , mais de lui donner du goût pr ur les

aimer & des méthodes pour ies apprendre quand

ce goût fera mieux développé.

^?^^=

ADOLESCENCE.
Nous naifTons , pour ainfi dire, en deux

fois , l'une pour cxirter , & l'autre pour

vivre; l'une pour i'efpece , & l'autre pour le

fcxe. Ceux qui regardent la femme comme un

hon:im- imparfait, ont tort , fans doute, mais

l'analogie cxtérKu-e eft pour eux. Julqua

l'agi nubile, Us enfants des oeux fexes n'ont

rien d'apparent qui les diftingue ; même vifage,

jiiêine figure , même teint , même vcix y

tout eft cg.îi ; les filles font des enfants , le

même nom fuifit à des eues û femblabks , le^

inàk§
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ïiiàles en qui l'on empêche le dévcioppcinenC

ultérieur du ftxe gardent ceccc conformité

toute leur vie; ils font tuujouis de grands

enfans: & les femmes ne perdant point ceue

même conformité , femblent , à bien des

égards , ne jamais être autre cliofe.

Mais l'homme en général n'ell pas faïc

pour refter toujours dans l'enfance. 11 en foru

au temps prefcrit par la nature , & ce ino-

luent de crife , bien çu'alîez coure , a de lon-

gues influences.

Comme le mugilTement de la mer précéda

de loin la tempête , cette orageufe révolution

s'annonce par le murmure des pallions naif-

fantes : une fermirntation fourde avertit de
l'approche du danger. Un changement dans
l'humeur , des emportemens fréquens , une
continuelle agitation d'efprit , rendent l'en-

fant prefque indifciplinable. ïl devient fouri

à la voix qui le renuoit docile : c'ell un lion

dans fa fièvre-, il méconnoit fon guide , il ne
veut plus êi-re gouverné. Aux figues moraur
d'une humeur qui s'altère , fe joignent des

changemens fenfibles dans la figure. Sa phy-

fionomie fe développe & s'empreint d'ua
caractère -, le coton rare & doux qui croit au-

bas de fes joues brunit , & prend de la con-
iîftance. 5a voix mue , ou plutôt il la perd; il

n'eft ni enfant ni homme , & ne peut ptendrc

le ton d'aucun des deux. Ses yeux , les orga-
nes de l'ame, qui n'ont rien dit jufqu'ici

,

trouvent un langage & de l'expreflîon ; un feu

nai/Tant les anime , leurs regards plus vifs onc
encore une fiiinte innocence , mais ils n'onc

plus leur première imbécillité : il fent déjà

u'i's peuvent trop dire , il commence à fa-

jir les baiiTer & rougir; il devienr fcnfibic

partie IL |
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avant de favoir ce qu'il Cent ; il efi: înaiNeC

fans raifon de l'être. Tout cela' peut venir

lentement & vous laifler du temps encore ;

nais fi Ta vivacité fc rend trop impatience , ù
ion emportement fe change en fureur, s'il

s'irrite & s'attendri d'un inftant à l'autre ,

s'il verfe des pleurs fans fujets , (ï près des

objets c]ui commencent à devenir dangereux
pour lui , fon pouls s'éieve & fon œil s'enflam-

me ; fi la main d'une ftmme fe pofant fur la

iknne le fait friflonner , s'il fe trouble oa
s'intimide auprès d'elle: Ulyife , ô fage Ulyf^

ie i prends garde à toi ; les outres (]ue tu

fcrmois avec tant de foin font ouvertes : les

vents font déchaînés, ne quitte plus un mo-
ment le gouvernail , oa tout efî perdu.

La puberté & la puilfjnce du fexe font tou-

îours plus hâtives chez les peuples infîmirg

&:. policés
,

que chez les peuples ignorans Se

barbares. Les enfans ont une fagacité (ingu-

liere pour démêler à travers toutes les fingc-

lies de la décence , les mauvaifes mœurs
qu'elle couvre. Le langage épuré qu'on kur
fiifte , les leçons d'honnêteté qu'on leur don-

ne , le voile du myftere qu'on afTeéle de ten-

dre devant leurs yeux , font autant d'aiguil-

lons à leur curiofiié.

Les inftruélions de la nature font tardives

& lentes , celles des hommes font piefquc

toujours prématurées. Dans le premier cas ,

les fcns éveillent l'imagination j dans le fé-

cond , l'imagination éveilie les fens : elle leur

donne une aélivité précoce qui ne peut inan-

f)uer d'ênetver , d'afroiblir d'abord les indivi-

dus , puis l'efpece même à la longue.

Le premier fentiment dent un jeune hom»

^V-K élevé foigneufeuient eft fufceptible n'c^
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fas l'amour , c'efl: l'amitié. Le premier ada
de fon imagination nailiante eft de lui âp*

prendre c]u'il a des lembiables , & refpeca

i'afFefte avant le fexe.

J'ai toujours vu que les jeunes gens cor».

îom.pus de bonne heure, Se livres aux fem-
mes & à la débauche , étoient inhumains ijC

cruels ; la fougue du tempérament les ren-

doit impatiens, vindicatifs, furieux : leuc

imagination pleine d'un feul objet , fe re-

fafuit à tout le refte ; ils ne connoilToient ni
pitié , ni miféricorde ; ils auroient facrifia

pcre , mère ôc l'univers entiers , au moin-»,

dre de leurs plailîrs. Au contraire un jeunes

homme élevé dans une heureufè (implicite ,

eft porté par les premiers mouvemens de \x

nature vêts les pallions tendres & aiFcduci-

fes : fon cœur compatiiFant s'émeut fur Ui
peines de fcs fembiables ; il trefaille d'aiij

cjuand il revoit les camarades 5 fes ycus fa*

vent verfcr des larmes d'attendri(kment ; il

eft fenfîble à la honte de déplaire, au regrtC

d'avoir ofFenfé, Si l'ardeur d'un fang qui s'en-»

flamme le rend vif, emporté, .colère, on
voit le moment d'après toute la bonté de
fon ca:ar dans rtlfailon de fon repentir ; il

pleure , il gémit fur la ble/liare qu'il a faite ,

il voudroit au prix de fon fang racheter ceîui

cju'il a vcrfé ; tout fon emportement s'é*

teint ; toute fa fierté s'humilie devant le fen-

timent de fa fureur, un mot le dcfarrae , if

pardonne les torts d'autrui d'au/Iî bon cœur
tju'il répare les fiens. L'adolefccnce n'eft l'âge

ni de la vengeance, ni de la haine, elle efl

celui de la commifération , de la clémence ,

de la générofîté. Oui
,

je le foutiens , & je

?v; ctftias point d'âxe déniemi par l'cxpc»
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iience , un enfant cjui n'eft pas mal né, S^

ijui a confervé jurcju'à vingt ans Ton inno-

cence , eft , à cet âge, le plus généreux ,

]e meilleur, le plus aimant & le plus aimable

des hommes.
Introduirez un jeune homme de vingt ans

^ans le monde , bien conduit , il fera dans

un an plus aimable Se plus judiciej(enient

j>oli
,

que celui qui y aura été nourri dés

ion enfance ; car le preuiier étant capable de

ientir les raifons de tous les procédés relatifs

à l'âge , à l'écat , au ftxe qui confiitueiit cet

iifage , les peut réduire en principes , & les

étendre aux cas non prévus , au lieu que l'au-

tre n'ayant que fa routine pour toute légîe

,

eft embarra/le fi tôt qu'on l'en fort. Les

jeunes Demoifelles Françoifes font toutes

élevées dans les couvents jufqu'à ce qu'on les

marie. S'apperçoit-on qu'elles aient peise

alors à prendre les manières qui leurs font ft

rouveiles , & acciifera-t-on les femmes de

Paris d'aroir l'air gauche & embarralTé , d'i»

gnorer l'ufage du monde
,
pour n'y avoir pas

été mifes des leur enfance ? Ce préjugé vient

des gens du monde, qui, ne connoilliint tien

de plus important que cette petite fcience ,

s'imaginent faufl'ement qu'on ne peut s-'y

prendre de trop bonne heure pour l'acqué-

lir. Il eft vrai qu'il ne faut pas non plus

trop attendre. Qiiiconque a paflé toute

ia jcunelTe loin du grand monde
, y porte

le refte de fa vie un air embarraifé , contraint,

un propos toujours hors de propos, des ma-
nières lourdes & mal-à-droites , dont l'ha-

Jbitudc dy vivre ne le défait plus , & qui n'ac-

i]uictent qu'un nouveau ridicule, par l'cffor;

ji^' i^'çu délivrer,
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Qiie de précautions à prendre avec ua
jeune homme bien né , avant que de l'expo^

fer au fcandale des mœurs du fîecle ! ces

précautions font pénibles , mais elles font in*

difpenfables : c'elt la négligence en ce point

<]ui perd toute la jeunefle : c'eft par le défor-

dre du premier âge que les hommes dégénè-

rent , 8c qu'on les voit devenir ce qu'ils fonc

aujourd'hui. Vils & lâches dans leurs vices

mêmes , ils n'ont que de petites âmes ,
parce

que leurs corps ufés ont été corrompus de

bonne heure ; à peine leur refte-t-il aifez de

vie pour fe mouvoir. Leurs fubtiles penfces

marquent des efprits fans étoffes , ils ne

favent rien fentir de grand & de noble ; ils

n'ont ni fimplicité ni vigueur. Abjeds en

toutes chofes , Se baiïemenc méchans , ils ne

font que vains fripons , faux; ils n'ont pas

même allez de courao-e pour être d'iliulUes

Icelerats.

:^^=

Portrait ù Caracîers d'Emile , ou ds

i'Elevé de M. Rousseau , à l'âge di

dix à dou^e ans.

'A figure, fon port, fa contenance an*

nonce l'alTurance & le contentement ; la

fanté brille fur fon vifage ; fes pas affermis lui

donnent un air de vigueur ; fon teint délicat

encore fans être fade n'a rien d'une mollefTe

Ci^cminée ; l'air & le foleii y ont déjà mis

l'empreinte honorable de fon fexe ; fes muf-
cles encore arrondis commencent à marquer
quelques traits d'une phyfionomie naillante ;

/es yeux que le feu du fcnùment n'anime
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point encore , ont au moins toute leur férc-

li'ité native ; de longs ciiagrins ne les ont point

obfcurcis, de pleurs fans Hn n'ont point fi!-

loné fes joues. Voyez dans Tes mouvemcns
prompts , mais fiirs , la vivacité de fon âge ,

la fermeté de l'indépendance , Texpérience

des exercices multipliés. Il a l'air ouvert Se

libre, mais non pas infolent , ni vain; fort

vifage qu'on n'a pas colié fur des livres ne

tombe pas fur fon eilomac : on n'a pis be-

foin de lui dire, leve^ la têts ^ la hoate ni

la crainte ne la lui firent jamais bailler.

Faifons-lui place au milieu de l'affemblée ;

ïkleUîeurs, examinez-le, interrogez-le en toute

confiance j ne craignez ni Tes importunitcs ,

ri fon babil , ni fes queftions indifcretes.

N'ayez pas peur qu'il s'empare de vous ,
qu'il

^îrétende vous occuper de Itù feul , & qaa
vous ne puiliîez plus vous en défaire.

N'attendez pas , non plus , de lui des

propos agréables , ni qu'il vous dife ce que

je lui aurai di^té ; n'en attendez que la vé-

lité naïve & fimpîe , fans ornement , fans

rpprct , fans vanité. Il vous dira le mal
^u'il a fait ou celui qu'il penfe , tout aufli

îibrernent que le bien , fîns s'cmbarralfcr

«n aucune forte de l'effet que fera fur

vous ce qu'il aura dit -, il ufcra de la pa-

role dans toute la fimplicitc de fa première

Jnftitution.

L'on aime à bien augurer des enfans , &
Ton a toujou''s regret à ce flux d'incpticç

l'ui vient prefque toujours renveifcr les ei-

pc-'ances qu'on voudroit tirer de quelque hcu-

l.'ufe rencontre, qui par hazard , leur tombe

lir la Ian<Tue. Si le mien donne rarement de

nllcs efpc-tances , il ne dannera jamais ce



DE J. J. ROUSSEAU. «5
îc-^ret , car il ne dit jamais un mot inutile , &:

ne s'épuile pas fur un babil qu'il fait qu'oa

n'écoute point. Ses idées font bornées , mais

nettes , s'il ne fait rien par cœur, il fait beau-

coup par expérience. S'il lit moins bien qu'un

autre enfant dans nos livres , il lit mieux dans

celui de la nature ; fon efprit n'eft point dans

fa laniTue , mais dans fa tête il a moins de

mémoire que de jugement ; il ne fait parler

qu'un langage , mais il entend ce qu'il dit , 6é

s'il ne dit pas fi bien que les autres difent ,

en revanche il fait mieux qu'ils ne font.

Il ne fait ce que c'eft que routine , ufage »'

habitude; ce qu'il fit hier n'influe point fur ce

qu'il fait aujourdhui : il ne fuit jamais de for-

mule , ne cède point à l'autorité ni à l'exem-

ple , & n'agit ni ne parle que comme il lui

convient. Ainfi n'attendez pas de lui des dif-

cours didés ni des manières étudiées , mais
toujours l'exprelîlon fidelle de fes idées , &c

Ja conduite qui naît de fes penchans.

Vous lui trouvez un petit nombre de no-
tions morales qui fe rapportent à Ton état ac-
tuel , aucune fur l'état relatif des hommes :

& de quoi lui ferviroient- elles
,
puifqa'un en-

fant n'eft pas encore membre artif de la fociété.

Parlez-lui de liberté, de propriété, de conven-
tion même : il peut en favoir jufques-!à ; ii

fait pourquoi ce qui eft à lui eft à lui , & pour-

quoi ce qui n'ell pas à lui n'eft pas à lui. Palfé

cela , il ne fait plus rien. Parlez-lui de
devoir, d'obéiilance , il ne fait ce que vous
voulez dire , commandez-lui quelque chofe ,

il ne vous entendra pas ? mais dites-lui ; fi vous
me faifiez tel plaifir, je vous le rendrois dans
J'occafion : à î'inftant il s'emprelfefa de vous
complaire ; car il ne dïmande pas mieux que
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«d'étendre fon domaine , & d'acquérir Cai

TOUS des droits qu'il fait être inviolables.

Peut-être même n'eft-il pas fiché de tenir

une place, de faire nombre, d'ctre compté
pour quelque chofe ! mais s'il a ce dernier

motif , le voiià déjà forti de la nature , Se

T.nis n'avez pas bien bouche d'avance toutes

les portes de la vanité.

De fon côté, s'il a befoin de quelque afllf-

tance , il la demandera indiiTéremment au
premier qu'il rencontre, il la demanderoit aa
Roi comme à fon laquais: tous les hommes
font encore égaux à fes yeux. Vous voyez à

l'air dont il prie , qu'il fent qu'on ne lui doit

rien. Il fait que ce qu'il demande efl: une
grâce ; il fait auflî que l'humanité porte à ea

accorder. Ses expredions font fimpies Se laco-

niques. Sa voix , fon regard, fon gdie , font

d'un être également accoutumé à la complaifance

Si. au refus. Ce n'eil ni la rampante & (ervile

fou million d'un efclave , ni l'impérieux accent

d'un maître ; c'eil une moJefle confiance en foa

femb'able , c'elt la noble & touchante douceur

d'un être libre, mais fcnlible , Se foib!e, qui

implore l'afllltance d'un être libre , mais fort

& bienfaifant. Si vous lui accorder ce qu'il vous

demande , il ne vous remerciera pas , mais il

fentira qu'il a contradé une dette. Si vous le

lui refufcz , il ne fe plaindra point , il fait

<]ue cela feroic inutile : il ne fe dira point ;

on m'a refusé, mais il fe dira; cela ne pou-

voir pas être ; & on ne fe mutine guère con-

tre la nécellîté bien reconnue.

Lailfez le fcul en liberté , voyez- le agir

fans lui rien dire -, conlidérez ce qu'il fera

& comme il s'y prendra. N'ayant pas befoin

àfi fe prouver qu'il eft libie , il ne iait ja-;
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itials rien par étourderie , & feulement pour

faire un afte- de pouvoir fur lui-même ; ne>

fait -il pas cju'il eli: toujours maître de lui?

Il efl; alerte , léger , difpos ; fes niouvemens

ont toute la vivacité de fon âge, mais vous

n'en voyez pas un qui n'ait une fin. Quoi-

qu'il veuille faire , il n'entreprendra jamais

rien qui foit au délias de fes forces , car iî

les a bien éprouvées & les connoît ; fes mo-
yens font toujours appropriés à (es delfeins

,

& rarement il agira fans être afTuré du fuc-

cès. Il aura l'œil attentif & judicieux : il

n'ira pas niaifement interrogeant les autres

fur tout ce qu'il voit , mais il l'examinera

ki-mêaie, & fe fatiguera pour trouver ce

qu'il veut apprendre , avant de le deman-
der. S'il tombe dans des embarras imprévus

,

il fe troublera moins qu'un autre ; s'il y a

du rifque il s'effrayera- moins auffi. Comme
fon imagination relie encore inadive & qu'on

n'a rien fait pour l'animer , il ne voit que
ce qui cil , n'eflime les dangers que ce qu'ils

valent , & garde toujours fon fang froid. La
nécelfiré s'appéfantit trop foavent fur lui pour

qu'il regimbe encore contre elle; il en porte

le joug dés fa naill'nce , Py voilà bien ac-

coutumé i il elt tOLijours prêt à tout.

Qu'il s'occupe ou qu'il s'amufe , l'un 8c

l'autre eft égal pour lui , fes jeux font fes

occupations , il n'y fent point de différen-

ce. Il met à tout ce qu'il fait un intérêt

qui fait rire, & une liberté qui plaît, en

montrant à la fois le tour de fon efprit Se

la fphere de fes connoiflances. N'ell-ce pas
le fpedlacle de cet âge , un fpedade char-

mant & doux de voir un joli enfant , l'œil

yif Se gai, l'air content & ferein, la ph/^
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fionomle ouverte & riante , faire en f: Jouant
hs chofes les plus fcrieufes , ou profondément
occupé des plus frivoles amu/emens ?

Voulez-vous à préfent le juger par com-
paraifon ? Mêlez-le avec d'autres enfans , &
îaiiîez-le faire. Vous verrez bientôt le<]uel

tîï le plus vraiment formé , lequel approche

Je mieux de la perfecVion de Iwir âge. Par-

mi les enfans de la ville , nul n'eft pluj

adroit que lui , mais il eft plus fort qu'au-

cun autre. Parmi des jeunes payfans , il les

égale en force , & les palfc en adrelfe. Dans
tout ce qui eft à portée de l'enfance , il ju-

ge , il raifonne , il prévoit mieux qu'eux

tous, Eftil queftion d'agir, de courir, de
fauter , d'ébranler des corps , d'enlever des

malfes , d'eltimer des diltances , d'inventer

des jeux , d'emporter des prix ? On diroic

que la nature eiî; à Tes ordres , tant il fait

aifément plier toutes chofcS à fes volontés.

Il eft fait pour guider
,

pour gouverner [^s

égaux : le talent , l'evpéricnce lui tiennent

lieu de droit & d'autorité. Donnez-lui l'ha-

bit 8c le nom qu'il vous plaira, peu importes

il primera par tout , il deviendra par- tout le

chef des autres ; ils fentiront toujours fa lupé-

xioritc fur eux. Sans vouloir commander il fera

le maître , fans croire obéir ils obéiront.

Il ell parvenu à la maturité de l'enfance
,

il a vécu de la vie d'un enfant, il n'a point

acheté fa perfection aux dépens de fon bon-
heur : au contraire ils ont concouru l'un à

l'autre. Eu acquérant toute la raifon de*^ fon

agi , il a été heureux & libre autant que
fa conftitution lui permet de l'être Si la fa-

tale faux vient moillonner en lui la fleur

4e iioj elpérauces , nous n'avons point 4
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fleurer à la fois fa vie & fa mort , nou5

n'aigrirons pas nos douleurs du fouvenir de

celles que nous lui aurons caufées , nous nous

dirons , au moins il a joui de fon enfance )

nous ne lui avons rien fait perdre de ce que

la nature lui avoit donné.

Portrait & caractère du même Elevé

dans un âge plus avancé ; de fon

entrée dans le monde , G" comment
il $y comporte.

lAns quelque rang qu'il puiife être né ,

dans quelque fociété qu'il commence à
s'introduire , fon début fera simple & fans

éclat ; à Dieu ne plaife qu'il foit alfez mal-

heureux pour y briller : les qualités qui frap-

pent au premier coup d'oeil ne font pas les

fiennes , il ne les a ni les veut avoir. Il

met trop peu de prix aux jugemens des

hommes pour en mettre à leurs préjugés ,

6c ne fe foucie point qu'on l'eftime avant

que de le connoître. Sa manière de fe pré-

fcnter n'efl ni modefte , ni vaine , elle eft

naturelle & vrate ; il ne connoît ni gêne ,

ni déguifement , & il efl au milieu d'un cer-

cle , ce qu'il eft feul & fans témoin. Sera—

t'ii pour cela groîlier , dédaigneux , fans

artencion pour perfonne ? Tout au contrai-

re , li pul il ne compte pas peur rien Its

autres hommes
, pourquoi les compteroit-il

pour rien vivant avec eux ? Il ne les pré-

fère point à lui dans fes manières
,

parce

Xju'il ne les préfère point à lui dans fon

coidi
f mais il ne montre pas , uoa pltrs
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une indifFcrence qu'il e(t bien éloigné d'a-

voir : s'il n'a pas les formules de la poli-

tcfle , il a les foins de l'iimanité. Il n'ai-

me à voir fouflPrir perfonne , il n'olFrira pas fa

place à un aurre par fimagrée , mais il la lui

cédera volontiers par bonté , (î , le voyant ou-

blié , il juge c]ue cec oubli le mortifie; car il

en coûtera moms à mon jeune homme de ref-

ter debout volontairement , cjue de voii

l'autre y refter par force.

Quoiqu'en général Emile n'eftime pas les

hommes , il ne leur montrera point de mé-
pris

,
parce qu'il les plaint & s'atiendric

fiir eux. Ne pouvant leur donner le goûc
des biens réels , il leur lailfe les biens de

roplnion dont ils fe contentent , de peut

que les leur ôcant à pure perte , il ne les

rendit plus malheureux qu'auparavant. Il

n'eft donc pas difputeur , ni contredifant ; il

n'eft pas non plus complailant & llateur , il

die fou avis (ans combatte celui de perfon-

ne
,

parce qu'il aime la liberté par-delîu*

toute chofe , & que la franchife en eft uii

des plus beaux droits. 11 parle peu parce qu'il

ne fe foucie guère qu'on s'occupe de lui i

par la même raifon , il ne du que des chofcs-

utiles j autrement ,
qu'eft-ce qui l'engage-

roic à parler î Emile ell trop inllruic poux

être jamais babillard.

Loin de choquer les manières des autres ,

Emiic s'y conforme aiïez volontiers , non
pour paroître inflruit des ufages , ni pouc

alfeder les airs d'un homme poli , mais au

contraire , de peur qu'on ne le diftiugue ,

pour éviter d'être apperai ; & jamais il n'efb

plus A fon aile
,
que quand on ne prend pas

garde à lui.
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Qiioiqu'entrant dans le monde , il ea

Ignore abfolument les manières : il n'cfl: pas

pour cela timide & craintif ; s'il fe dérobe ,

ce n'efl: point par embarras , c'eft que pour

bien voir il faut n'être pas- vu ; car ce qu'on

penfe de lui, ne l'inquiète gueres , & le ri-

dicule ne lui fait pas la moindre peur. Cela

fait qu'étant toujours tranquille & de fang

froid , il ne fe trouble point par la mauvai-

fe honte. Soit qu'on le regarde ou non, il

fait toujours de fon mieux ce qu'il fait ; 8c

toujours tout à lui pour bien obferver les

autres, il faifit les ulages avec une aifancc

que ne peuvent avoir les efclaves de l'opi-

lîion. On peut dire qu'il prend plutôt l'ufage

du monde, précifcment parce qu'il en fait

peu de cas.

Ne vous trompez pas, cependant, fur fn

contenance , & n'allez pas la comparer à celle

de vos jeunes agréables. 11 e!f ferme , & non
fùfSfant , fes manières font libres & non dé-

daigncules : l'air inlblent n'appartient qu'aux

eiclaves ; l'indépendance n'a rien d'affeélé.

Quand on aime on veut être aimé? Emi-
le aime les hommes , il veut donc leur plai^

?e. A plus forte raifon , il veut plaire aui
femmes. Son âge, fes mœurs, fon projet

<ie trouver une compagnie ellimable , tout

concourt à nourrir en lui ce défîr. Je dis

fes mœurs , car elles j font beaucoup ; les

hommes qui en ont , font les vrais adora-

teurs des femmes. Ils n'ont pas comme les

autres
, je ne fais quel jargon moqueur de

galanterie , mais ils ont un emprelTement
plus vrai

, plus rendre & qui part du cœur.

Je connoîtrois prés dune jeune femme un
liomme qui a des mœurs éi qui commande
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è la nature, entre cent mille débauchc's. Jm^
gez de ce que doit être Emile avec un tem-
pcrament tout neuf, & tant de railbn d'y

refter ; pour lui auprès d'elles , je crois qu'il

iera quelquefois timide & embarrafTc; mais
iarement cet embarras ne leur déplaira pas ,

ôc les moins friponnes n'auront encore que
trop fouvent l'art d'en jouir & de l'augmen-

ter. Au refte , fon empreifement changera

fenhblement de forme félon les états. Il fera

plus modefte & plus refpeélueuv pour les

femmes, plus vif & plus tendre auprès des

£lles à marier.

Perfonne ne fera ~'us exadl à tous les

égards fondes fur l'ordre de la nature, &
même fur le bon ordre de fnciété ; mais les

premiers feront toujours préférés aux autres

,

Se il rcfpederâ davantage un particulier plus

vieux que lui, qu'un Magiflrat de Ion a^e.

Etant donc
,

pout l'ordinaire , un des plus

jeunes des fociétcs , où il fe trouvera , il

fera toujours un des plus moieftes , non
par la vanité de paroître immble , mais par

un fenciraent naturel & fondé fur la raifon.

Il n'aura point l'impertinent lavoir vivre

d'un jeune far
, qui pour amufcr la com-

pagnie, parle j:?lus haut que les fages , Se

coupe la parole aux anciens ; il n'autorifcra

point pour fa part , la réponfe d'un vieux

Gentilhomme à LOUIS XV , qui lui deman-
doit lequel il prcféroit de fon fiecle , ou de
celui-ci : Sire , j'ûi pajfé ma jctmejTe à ref-

j)celer les rieilUrds , 6' // faut que je p^jjc

ria. vieillejfe à refpcScr les enfans.

>\yant une ame tendre «S: fenfible , nuis

n'appréciant rien fur le taux de l'opinion ,

^Qi^u'ii aime à plaire aux autres , il fc feu-
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«îera peu d'en être coniidcré. D'où il fuie

qu'il fera plus aftediieux que poli , qu'il

n'aura jamais d'airs ni de fade , & qu'il fera

plus touché d'une careffe
,
que de mille élo-

ges. Par les mêmes laifons , il ne négligera

ni fes manières , ni fon maintien , il pourra

même avoir quelque recherche dans fa paru-

re , non pour paroître un homme de goût ^
mais pour rendre fa figure plus agréable.

Aimant les hommes parce qu'il lont feS

femblables , il aimera fur-tout ceux qui lui

rs/remblent le plus , parce qu'il fe fentira

bon , & jugeant de cette reflemblance par la

conformité des goûts dans les chofes mora-
les , dans tour ce qui i.,nt au bon caradtere ,

îi fera fort aifé d'être approuvé. Il ne fe dira

pas precifémént , je me réjouis parce qu'oa

m'approuve ; mais , je me réjouis parce qu'or»

«approuve ce que j'ai fait de bien ; je me ré-

jouis de ce que les gens qui m'honorent fa

iont honneur, tant qu'ils jugeront auRi .faine-r

ment , il fera beau d'obtenir leur eftime.

_3w^

Portrait & Caractère de Sophie , ou(

de la Compagnie futur" d'EniLE,

oraiE eft bien née , elle efl: d'un bon na~
tutel } elle a le cœur trcs-fenfible , S:

rcerte extrême fenfibilité lui donne quelque-
fois une s<Sivifé d'imagination difncile à mo-
dérer. Elic a i'efprit moins judc que péné-
trant

,
l'humeur facile & pourtant inccrale ,

3a iîgure commune , mais sgréable : une'phy-
Éonornie (jui pronftst une ame ôç qui ne mène
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pas; on peut l'aborder avec indifférence^

mais non pas la quitter fans émotion. D'au-

tres ont de bonnes cjualiitcs qui lui manquent;
d'autres ont à plus grande melure celles qu'elle

t ; mais nulle n'a des qualités mieux alior-

ties pour faire un heureux caradere. Llle laie

tirer parti de Tes défauts même, & fi elle ctoit

plus parfaite elle plairoit beaucoup moins.

Sophie n'cft pas belle, mai§ auprès d'elle

les hommes oublient les belles femmes , Sc

les belle femmes font mécontentes d'elles-

pîémes. A peine eft-elle jolie au premier

afpecl i mais plas on la voit & plus elle

s'embellit ; elle gagne où tact d'autres per-

dent j & ce qu'elle gagne elle ne le perd

plus. On peut avoir ^de plus beaux yeux ,

une plus belle bouche , une figure plus im-

pofante , mais on ne fauroit avoir une taille

inieux prife , un plus beau teint , une main

plus blanche , un pied plus mignon , un

regard plus doux , une phyfionomie plus tou-

chante. Sans éblouir , elle intérelfe , elle

charme , & l'on ne fauroit dire pourquoi.

Sophie aime la parure & s'y connoît , fa

mère n'a pomt d'autre femme de chambre

qu'elle : elle a beaucoup de goût pour fe met-

tre avec avantage , mais elle hait les riches

habillements : on voit toujours dans le fien la

£mplicité jointe à l'élégance-, elle n'aime

point ce qui brille , mais ce qui fied. Elle

jgnore qnelles font les couleurs à la mode ;

mais elle fait à merveille celles qui lui font

favorables. Il n'y a pas une jeune prefonne

qui paroifTe mife avec moins de recherche
,

& dont rajuftement foit plus recherché j pas

une pièce du fien n'eft prife au hafard , &
jfart ne paroît dans aucune. Sa parure cfl
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•ïTès-moJefte en apparence & très-coquette ea-

cfFet; elle n'étale pas fes charmes, elle les cou-

vre , mais en les couvrant elle fait les faire

imaginer. En la voyant , on dit : voilà une

fille modefte & fage , mais tant qu'on refte

auprès d'elle , les yeux & le cœur errent fur

toute fa perfonne , laiis qu'on puilfe les en dé-

tac'ner , & l'on diroit que tout cet ajurteminc

fi (impie n'eft mis à fa place, que pour en ccre

ôté pièce à pièce par l'imagination.

Sophie a des talents naturels ; e'ie les fenc

& ne les a pas négligés ; mais, n'ayant pas été

à portée de mettre beaucoup àniz à leur cul-

ture , elle s'eit contentée d'evercer fa jolie

voix à chanter jutle & avec goiic , fes petits

pieds à marcher légèrement , facilemenr ,

avec grâce, à faire la ré/érence en toutes

fortes de lituations , fans gène & fans mal-
a Irelfe.

Ce que Sophie fait le mieux , &. qu'on lui

a fait apprendre avec le plus de foin , ce font

les travaux de- fon fexe , même ceux dont oa
ne s'avife point , comme de tailler & coudre
fes robes. Il n'y a pas un ouvrage à l'aig^dlle

qu'elle ne fâche faire & qu'elle ne falfe avec
plailir ; mais le travail qu'elle préfère à tout

autre eft la dentelle ,
parce qu'il n'y en a pas

un qui donne une attitude plus agréable , &
où les doigts s'exerc^int avec plus da grâce 5c

de légèreté. Elle s'efl: appliquée aufll à cous les

détails du ménage. Elle entend la cuiline Se

l'office i elle fait les prix des denrées , elle en
connoît les qualités ; elle fait fort bien tenir

ks comptes , elle fert de maître d'hôrel à fi

jiiere. Faite pour être un jour mcre de famille

elle-même , en gouYCiaoût la maifon pacet'»

PanU II,
°

ç^
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nelle , cl'e spprend à gouverner la hcnne : eîîd

peut Aippleer aux fondhicns des domertiqucs

& le fait tOLijouis vo'.onrie:';. On ne fait jamais

bien cornman ler cjue ce qu'on fait exécuter loi-

jTiémc : c'eft la railon cic fa mcre pour l'occuper

ainfi ; pour Sophie , ei!e ne va pas (i loin. Son
premier devoir tll celui de fille, & c'cll main-

tenant le fejl qa'clle fongc à remplir. Son
unique vue eit ds fervir fa mcre S:, de la fou-

]ager d'une partie de Tes foins.

Sophie a l'efprit agrcauîe fans être briiiant ,

& folii.le fans être profond , un efprit dont on
l\c dit rien , parce qu'on ne lui en trouve

îamais ni plus ni moins qu'à foi. Elle a tou-

jours celui de plaire aux gens qui lui parient,

cjuoiqu'il ne foie pas fort orné , félon l'idée que

nous avons de la culture de l'efprit des femmes ;

car le lien ne s'eft pas forme par la lecture ;

jnais feulement par les converfations de fou

père Si de fa mère, par fes prnpr.s réflexions,,

& par les obfervations qu'ede a faites dans le

peu de monde qu'elle a vu. Sophie a naturelle-

jncnt de la ga'eté; elle étoit même folâtre dan»

fon enfance ; mais peu à peu fa mère a pris

fom de reprimer fes airs évaporés , de peur

<]ue bientôt un changement trop fubit n'inl-

tr usît du moment qui i'avolt rendu néceifaire»

nie cil donc devenue modetle &. réftrvée même
avant le temps de l'être ; & mainrenant que

ce temps eft venu , il lui eft plus ailé de garder

le ton qu'elle a pris
, qu'il ne lui fcroit de le,

prendre, fans indiquer la taifon de ce chan-

«emcnt : c'eft une chofe plaifaine de lavoir fe

îi/rer quelquefois par un rcfte d'habitude à

<ies vivacités de l'enfance , puis tout d'un coup.

Ttiurer en elle-même, fe taire, bailler les yeux
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r8c rougir : il faut bit:n que le terme intermé-

dis.ire, entre les deux a^es ,
participe un ptu

ûe chacun des deux.

Sophie eft d'une fenfibilité trop grande pour

conferver une parfaite égalité d'humeur , mais

elle a trop de douceur pour que cette fenfibiiité

foit fort importune aux autres ; c'eft à elle

feule qu'elle fait du mal. Qu'on dife un feul

n-!ot qui la bleife , elle ne boude pas, mais foa

cœur fe gonfle ; elle tâche de s'échapper pour

aikr pleurer, Qii'au milieu de fes pleurs foa

perc ou fa mère la rappelle & dife un féal mot ,

elle vient à l'indant jouer & rire en s'effayant

adroitemenc les yeux , & tâchant d'étouffer fes

fanglots.

Elle n'eft pas , non plus , tout à fait exempte
de caprice. Son humeur, un peu trop poiiiiee ,

dégénère en mutinerie , Se alors elle eÛ: fujetts

3 s'oublier. Mais laiffez-Iui le temps de revenir

à elle, Sz fa manière d'effacer fon tore lui en
fera prcfque un mérite. Si on la puni , elle eft

docile & foumifc , & l'on voit que fa honte
ne vient pas tant du châtiment que de la faute.

Si on ne lui dit rien , jamais elle ne manque
de la réparer d'elle-même , mais fi franchement
&: de f: borne grâce

,
qu'il n'cll pas polîible

d'en garder la rancune. Elle baiferoit la terre

devanr le dernier domeftiquî , fans que cec

abniffement lui fît la moindre peine, & fi-tôc

qu'elle tl\ par^ounéc , fa joie & fes careffes

montrent de que! poids fon csrur eft fotila"-é.

En un mot, elle fouffre avec patience les torts

des autres , & répare avec plaifir les liens.

Tel eft i'aimible naturel de fm fexe avant
<]ue nous l'ayons gâté La u-mme ei'l taite pour
<éder à l'homms Se pour iupporta- mcme fou

G i
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injuftice ; vous ne réduirez jamais les jeune;f

garçons au même point. Le ientiment intcrieur

s'cleve & fe révolte en eux contre l'injuftice i

la nature ne les fit point pour la tolérer.

Sophie a (de la religion , mais une religion

laifqnnable & fimple , peu de dogmes & moins
de pratic]ues de dévotion ; ou plutôt, ne con-

noillant de pratique eirentielle que la morale 5

elle défavoue fa vie entière à fervir Dieu en

faifant le bien. Dans toutes les inftrudions

cjue fes parents lui ont données fur ce fujet ,

ils l'ont accoutumée à une foumillîon relpec-

tueufe , en lui difant toujours: « Ma fille,

33 ces connoliFances ne font pas de votre âge ;

33 votre mari vous en infttuira quand il leia"

o3 temps. 3î Du refte , au lieu de longs difcours

<ie piété, ils fe contentent de la lui prêcher par

Jeur exemple j & cet exemple ell: gravé dans
ion cœur,

Sophie aime la vertu ; cet amour eft devena

ia palîion dominante. Elle l'aime
,

parce qu'il

i\'y a rien de fî beau que la vertu ; eile l'aime ,

parce que la vertu fait la gloire de la femme ,

& qu'une femme vertueule lui patoit prefque

égale aux anges ; elle l'aime comme la feule

route du vrai bonheur, Se parce qu'elle ite

voit que mifere, abandon, malheur, igno-

minie dans la vie d'une femme dcshonnèce ;

elle l'aime enfin convme chère à fon rcfpec-

table père , à fa tendre & digne mère ; noa
contents d'être heureux de leur propre vertu,

ils veulent l'être auili de la (ienne , & fon

premier bonheur à elle-même ell l'efpoir de

i'aire le leur. Tous ces fi.ntiments lui inlpircnc

un enthouliafme qui lui élevé l'ame , & tient

?gus fcs pcdîs penchants alîervis à une pailioft
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ti noble. Sophie fera charte & honnête jufqu'à

fon dernier Ibupir ; elle l'a juré dans le fond

de fon ame , & elle l'a juré dans un temps

où elle feiuoic déjà tout ce qu'un tel ferment

coûte à tenir : elle l'a juré quand elle en auroit

du révoquer l'engagement , fi fes fens étoient

faits pour régner (ur elle.

Sophie n'a pas le bonheur d'être une aima-

ble Françoife , froide par tempérament &
coquette pat vanité , voulant plutôt biillec

que plaire , cherchant l'amufement & non )e

plaifir. Le feul befoin d'aimer la dévore , il

vient la dillraire & troubler fon cœur dans

les fêtes ; elle a perdu fon ancienne gaieté i

les folâtres jeux ne font plus fait pour elle -,

loin de craindre l'ennui de la folitude , elle

le chtrche : elle penfe à celui qui doit la

lui rendre douce ; tous les indifférents l'im-

portunent ; il ne lui faut pas une cour, mais

un amant ; elle aime mieux plaire à un fei>l

honnête homme , & lui plaire toujours
,

qu-e

d'élever en fa faveur le cri de la mode qui

dure un jour , Si. le lendemain fe change en

huée.

Les femmes font les jnges naturels du mé-
rite des hommes , comme ils le font du mérite

dts ftmmes ; cela eft de leur droit réciproque ,

& ni les uns ni les autres ne l'ignorent. Sophie

connolt ce droit & en ufe , mais avec la

inodcftie qui convient à fa jcunelTe , à foa

inexpérience , à fon état ; elle ne juge que
diS chofes qui font à fa portée , & elle n'ea

juge que quand cela fert à développer quel-juç

maxime utile. Elle ne parle des abfents qu'avec

la plus grande < irconfpeélion , fur-tout (i ce

font des femaics. Liic peuf^ que ce qui k^
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rend médirantes & faciriques, elt de parfcï

de leur fexe : tant <.]u'clles le bor:ient à parler

du notre , elles ne font qu'équitables. Sophie

s'y borne donc. Quant aux femmes , elle n'en

parle jamais que pour en dire le bien qu'elle

iait : c'ert un honneur qu'elle croit devoir

à Ton fexe : & pour celles dont elle ne faïc

aucun bien à dire , elle n'en die rien du tout >

& Cela s'entend.

Sophie a peu d'ufage du monde ; mais elle

eft obligeante , attentive, Se met de la grâce à

tout ce qu'elle fait. Un heureux naturel la ferc

n^.ieux'que beaucoup d'art, LUe a une certaine

politeffc à elle qui ne tient point aux For.mules

,

qui n'efi: point airervie aux modes
,

qui ne

change point avec elles ,
qui ne fait rien par

ufage, mais qui vient d'un vrai délir de plaire,

£c qui plaît. Elle ne fait poir.t les compliments
triviaux & n'en invente point de plus recher-

chés ; elle ne dit pas qu'elic eft très obligée ,

qu'on lui fait beaucoup d'honne.ur
,
qu'on ne

prenne pas la peine, Sec. Elle s'avife encore

moins de tourner des phrafes. Pour une atten-

tion
,
pour une politelFe établie, elle répond

par une révérence ou par un fimple, je vous

remercie : mais ce mot dit de fa bouche en

vaut bien un autre. Pour un vrai fervice elle

lai/fc parler fon cœur , & ce n'eft pas un com-
pliment qu'il trouve. Elle n'a jamais foi'tferc

^ue l'ufage François l'affervît au joug des fîma-

grées , comme d'étendre fa main en paiîant

d'une chambre à l'autre fur un bras ("exagenaire

«qu'elle auroK grande envie de louteniv. Qiiand

un galant muU]ué lui ofire cet impertiren:

fervice , elle laiîfe l'oflicicux bras fi.r l'efcilivr

^ s'élance eu deux faacs dans la ciiaaibre ^ es
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ijfant qu'elle n'elr pas boiceufe. En etlet

,
quoi-

«ju'clle ne foie pas grande, elle n'a jamais voula

de taions hauts : elle a les pieds aflc-z petits

pour s'en palFer.

Non-feulement elle fe tient dans le filence

& dans le relpecl avtc les femmes , mais méms
avec les hommes mariés , ou beaucoup plus

âgés qu'elle ; «lie n'acceptera jamais de place

au-deifus d'eux que par obéiffance , & repren-

dra la fienne au-deflous iitôt qu'elle le pourra ^

car elle fait que les droits de l'âge vont avant

ceux du, fexe , comme ayant pour eux le pré-

jugé de la fagelle
,
qui doit ctre honorée avans

tour.

Avec les jeunes gens de fon âge, c'efl autre

chofe ; elle a beloin d'un ton aidèrent pour

leur en impofer , & elle fait le prendre fans

quirtcr l'air modefte qui lui convient. S'ils fonc

modelles & réfcrvcs eux- mêmes, elle gardera

volontiers a^ec eux l'aimable fimihariié de la

jcuneife ; leurs entretiens pleins d'innocerce

feront badins , mais décens -, s'ils deviennent

férieux , elle veut qu'ils foient utiles i s'ils

dégénèrent en fadeurs , elle les fera bientôt

celfer, car elle méprife fur-tout le petit jargotî

de la galanterie comme très - ofïenfant pour

ion fï-xe. Elle fait bit-n que l'homme ou'eUe

cherche n'a pas ce jargon-là , & jamais elle ne

fourtre voionriers d'un autre ce qui ne convient

pas à celui dont elle a le caraftere empreint

au fond du cœur. La haute opinion qu'elle a.

des droits de fon fcxe , la fierté d'acie qi:c

lui donne la pureté de fes fcntiments , cette

énergie de la vettu qu'elle fent en elle-même ,

& qui la rend rcfptdable à Iss propres yeux j,

lui foat écouter avec inditjnation ks propoî
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doucereux dont on prétend l'amafer. Elle ne
les reçoit point av;c une colère apparente

,

mais avec un ironique applaudi/rement q<ii

déconcerte, ou d'un ton froid auquel on ne

s'attend point. Qu'un beau Piiébus lui débite

fes gentil L'ifes , la loue avec elpric fur le lien,

fur la beauté, fur fes grâces, iur le prix du
bonheur de lui plaire, elle eft fille à l'inter-

rompie en lui difant poliment : « Monfieur
,

ï3 j'ai ^rand peur de favoir ces chofes-là mieux
« que vous : (I nous n'avons rien de plus

33 curieux à dire , je crois que nous pouvons

« finir ici l'entretien, jj Accompagner ces mots

d'une grande révérence , & puis iï trouver à

vingt pas de lui , n'eli pour elle que l'alîaire

d'un inllant. Demandez à vos agréables , s'il

eft aifé d'étaler fon caquet avec un efpiit auflî

rebours que celui-là.

Ce n'cll pas pourtant qu'elle n'aime fort à

être louée ,
pourvu que ce foit tout de bon

,

Se qu'elle puilFe croire qu'on penCe en eftét ic

bien qu'on lui dit d'elle. Pour paroître couché

de fou mérite , il faut commencer par en

montrer. Un hommage fondé fur l'ertime ,

peut flatter fon cœar altier, mais tout galanî

perfiflage eft toujours rebuté ; Sophie n'eit paj

faite pour exercer les petits talents d'un baladia,

^i/^«

PENSEES
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PENSÉES MORALES.

ON ne peut réfléchir fur les mœurs ,'

qu'on ne fe plaife à fc rappeller l'iniaga

<de la fiaiplicité des premiers temps. C'eil uti

beau rivage paré des feules mains de la nature,

vers lequel on tourne inctlfamment les yeux,'

Se dont on fe fent éloigner à regret.

La feule leçon de morale qui convienne

à l'enfance, & la plus importante à tout âge,

cft de ne jamais faire de mal à perfonr.e.

Le précepte même de faire du bien , s'il

n'efl fubordonné à celui-là , eft dangereux
,

faux , concradiiîtoire. Qui eft ce qui ne fait

pas du bien ? Tout le monde en fait , le

méckant comme les autres ; il fait un heu-
reux aux dépens de cent miférables , & de
là viennent toutes nos calamités. Les p.'us

fubiimes vertus font négatives , elles font

auflî les plus difficiles
, parce qu'elles fonc

fans oflentaiion , & au-deffus même de ce

pUifir fi doux au cœur de l'homme , d'ea

renvoyer un autre content de nous. O quel

bien fait nécefTairement à fes fembUbies celui

ci'entr'eux , s'il en eft un , qui ne leur fait

jamais de mal , de quelle intrépidité d'ame ,

de quelle vigueur de caraiSlere il a befoia

pour cela J ce n'eft pas en raifonnant fur

cette maxime , c'eft en tâchant de la pra-
tiquer , qu'on fent combien il eft: grand Se

pénible d'y réu/fir.

Le précepte de ne jamais nuire à auttui ,'

emporte celui de tenir à la fociétc hunaaiar
Parue IL . H
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le moins qu'il elî; poffible ; car clans l'état

ibcial , le bien de l'un faic néceiFairement le

mal de l'autre. Ce rapport eft dans refFence

de la chofe , Se rien ne fauroit le changer ;

cju'on cherche fur ce principe lequel elt le

meil.'eur , de l'homme focial ou du foiitaire.

Un auteur illuftre dit qu'il n'y a que le

méchant qui foit feul ; moi je dis qu'il n'y a

<)ue le bon qui foit feul : fi cette propofition

cfl: moins fentencieufe , elle ell: plus vraie &
moins raifonnée que la précédente. Si le mé-
chant étoit feul

,
quel mal feroit-il ? C'efi:

dans la fociété qu'il dreife les machines pour

nuire aux autres.

Il faut étudier la fociété par les hommes ,

& les hommes par la fociété : ceux qui vou-
dront traiter féparément la politique Se la

morale , n'entendront jamais rien à aucune des

deux. En s'attachant d'abord aux relations

primitives , on voit comment les hommes en

doivent être afFeftés , & quelles partions en

doivent naître. On voit que c'cft réciproque-

ment par le progrès des partions
,
que ces rela-

tions fe multiplient & fe rerterrent. C'eft moins

]a force des bras que la modération des cœurs,

qui rend les hommes indépendants &: libres.

Quiconque défire peu de chofes , tient à peu

de î;ens ; mais confondant toujours nos vains

défirs avec nos befoins phyfiques , .ceux qui

ont fait de ces derniers les fondements de la

fociété humaine , ont toujours pris les effets

pour les caufes , & n'ont fait que s'égarer

dans tous leurs raifonnements.

C'ert l'abus de nos facultés qui nous rend

malheureux Se méchans. Nos chagrins , nos

foùcis , nos peines nous viennent de nous.
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f.e mal moral tft inconteftablemcnt notre ou-

Trage , & le mal phyfique ne feroit rien fans

îios vices qui nous l'onr rendu fenfible.

Homme, ne cherche plus l'auîeur du mal j

cet auteur c'eft toi même. Il n'exifte point

<i'autre mal que celui que tu fais & que ta

foufïres , & l'un & l'autre te vient de toi. Le

mal général ne peut être que dans le défordre

,

èc je vois dans le fjdèmt du monde, un ordre

•gui ne fe de ment point. Le mal particulier n'efl

<]ue dans le fentiment de l'être qui fouffre ; & ce

fentiment, Phomme ne l'a pas reçu de la nature,'

il fe l'efl: donné. La douleur a peu de prife fut

<]uiconque, ayant peu réfléchi, n'a ni fouvenir,

ni prévoyance. Otez nos funeftes progrès , ôtes

«os erreurs & nos vices , ôtez i'ouvta'^e de
l'homme, & tout eft bien.

S'il cxi(^oit un homme afTez miférable poii^

n'avoir rien fait en toute fa "vie dont la

fouvenir le rendît content de liii-même , &
bien aife d'avoir vécu, cet homme feroit inca-

pable de jamais fe connoître ; & faute de

fentir quelle bonté convient à fa nature , iî

refteroic méchant par force , & feroit éter-

nellement malheureux:.

II n'y a point de connoi/Tance morale qu'on

ne puifte acquérir par l'expérience d'autrui oa
par la fienne. Dans le cas où cette expérience eft

<iangereure , au lieu de la faire foi- même, on
tire fa leçon de l'hiftoire.

N'allons pas chercher dans les livres des

principes & des règles que nous trouverons

plus fârement au dedans dç nous. Laiffons là

toutes ces vaines difputes des philofophes fuc

le bonheur & fur la vertu ; employons à nous^

•pendre bons & heureiK , îe cemps qu'ils perdeoc

H »
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à chercher comment on doit l'être , & pro<*

p,ofons-nous de grands exemples à imiter ,

plutôt quç de vains Tyrtèmes à fuivre.

Celui qui a tâché de vivre de manière à
n'avoir pas befoin de fonger à la mort , la

voit venir fans etïroi. Qiii s'endort dans le

fcin d'un père, n'efl: pas en fouci du réveil.

On diroit au murmure des impatiens mor-
tels

,
que Dieu leur doit la récompenle avant

le mérite , & qu'il eft obligé de payer leur

vertu d'avance. O 1 foyons bons premiére-

rpent , & puis nous ferons heureux. N'exigeons

pas le prix avant U victoire , ni le falaire avanc

Je travail. Ce n'eft point dans la lice, difoic

rlutarque
, que les vainqueurs de nos jeux

facrés font couronnés , c'eft après qu'ils l'ont

parcourue.

Le premier prix de la juftice eft de fcntir

qu'on la pratique.

La paix de l'ame confifte dans le mépris de

tout ce qui peut la troubler.

Hommes , foyez humains , c'eft votre pre-

mier devoir : foyez-le pour tous les états ,

pour tous les âges, pour tout ce qui n'eft

point étranger à l'homme Qiielle fagefle y
a-t-il pour vous hors de l'humanité ?

L'occafion de faire des heureux eft plus rare

qu'on ne penfc ; la punition de l'avoir manquce
t{l de ne la plus retrouver.

Malheur à qui ne fait pas facrifîer un jouj

d.e plaifir aux devoirs de l'hum.anité.

Ce n'eft pas d'argent feulement qu'ont befoin

Içs infortunées, & il n'y a que les parelleux de

bien faire qui ne fâchent faire du bien que U
tourfe à la main.

. Œ^icofi^ue Yem être homme eu effet , doit

1 .

t. I
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jTavoir redefcendre. L'humanité coule comrtld

une eau pure & falutaire , & va fertilifer les

Jieux bas; elle cherche toujours le niveau; elle'

Jaide à fec ces roches arides qui menacent la

campagne , & ne donnent qu'une ombre inutilef

ou des éclats pour écrafer leurs voifins*

Si c'eft la raifon qui fait l'homme , c'eft le

fentimenc qui le conduit.

Les grandeurs du monde corrompent i'ame,

l'indigence l'avilit.

Si la tridefie attendrit l'âme , une profonde
afflidion l'endurcir.

On perd tout le temps qu'on peut mieu*
employer.

C'ert un fécond crime de tenir un ferment

criminel.

Un état permanent eft-il fait pour l'homme ?

Non
J quand on a tout acquis , il faut perdre >

ne fût-ce que le plaifir de la poireifion, qui s'uf«

par elle.

Les chagrins & les peines peuvent ctrs

comptés pour des avantages , en ce qu'ils

empêchent le cœur de s'endarcir aux malheurs

d'aurrui. On ne fait pas quelle douceur c'eft

de s'attendrir fur fes propres maux & fur

ceux des autres. La fenfîbilité porte toujours

dans I'ame un certain contentement de foi-

même , indépendant de la fortune & deS

événements.

Le pays des chimères eft en ce monde le

feul digne d'être habité ; & tel eft le néant des

chofes humaines , que hors l'être exiftant par

lui-même , il n'y a rien de beau que ce qui

n'eft pas,

La pure morale eft fi chargée de devoirs

révères
, que fi ou la furcharge encore de formes
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indifférentes , c'eft prefque toujours aux dcpenS
<le l'eirentiel. On dit que c'efl: le cas de la plu-

part des moines
,
qui , fournis i mille règles

inutiles, ne favent ce que c'cil: qu'honneur &
"vertu.

Nul ne peut être heureux , s'il ne jouit de
fa propre eftime.

Si la véritable jouilTance de l'ame efl dans
la contemplation du beau , comment le mé-
chant peut-il l'aimer dans autrui , fans être

forcé de fe haïr lui-même ?

Il n'y a d'afyle fur que celui où l'on peut
échapper à la honte & au repentir.

Les mauvaifes maximes font pires que les

mauvaifes adions. Les palîîons déréglées inf-

pirent les mauvaifes aélions i mais les mau-
vaifes mavimes corrompent la raifon même ,

& ne lailFent plus de rcilource pour revenir

au bien.

L'amour- propre eft un inrttument utile,

mais dangereux ; fouvent il bielle la main qui

s'en fert , & fait raremenr du bien fans mal.

L'abus du favoir produit l'incrédulité. Tout
favant dédaigne le fentiment vulgaire ; cha-

cun en veut avoir un à foi. L'orgueilleufe

philofophie mené à l'efprit fort, comme l'aveu-

gle dévotion au fanatifme.

L'intérêt particulier nous trompe ; il n'y a
cjue l'efpoir du juite qui ne trompe point.

Tel eft le fort de l'humanité , la raifba

nous montre le but , & les pa.lions nous en.

écartent.

Tout eft fource de mal au delà du néceffaire

phyfique. La nature ne nous donne que trop

de bcfoins ; c'eil: au moins une très haute

imprudence de les multiplier fans uccelVué , Se
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mettre ainfî Ton ame dans une plus grande

dépenfe.

Le premier pas vers le vice efl de mettre du
myllere aux actions innocentes ; & c]uiconqaa

aime à fe cacher, a tôt ou tard raifon de fe

cacher. Un feul précepte de morale peut tenic

lieu de tous les autres ; c'eft celui-ci : <« Ne fais

33 ni ne dis jamais rien que tu ne veuille f]U2

33 tout le monde voie & entende. « Et pour

moi j'ai toujours regardé comme le plus efti-

mable des hommes, ce romain qui vouloir que
fa maifon fût conilruite de manière qu'on vîc

tout ce qui s'y faifoit.

C'eft le dernier degré de ropprobt2 de perdre

avec l'innocence le fentiment qui la faifoic

aimer.

Il y a des objets fi odieux
,

qu'il n'eft pas

même permis à l'homme d'honneur de les voir.

L'indignation de la vertu ne peut fupporter le

/pectacle du vice.

Le fage obfervc le dcfordre public qu'il ne

peut arrêter ; il l'obferve , & montre fur fon

vifage attrifté la douleur qu'il lui caufe ; mais
çuant aux défordres particuliers , il s'y oppofe,

ou détourne les yeux de peur qu'ils ne s'auto-

^lifent de fa préfcnce.

Les illufions de l'orgueil font la fource de

nos plus grands maux ; mais la contemplation
de la mifere humaine rend le fage toujours

modéré. Il tient à fa place , il ne s'agite point

pour en fortir^^ il n'ufe point inutilement fes

forces pour jouir de ce qu'il ne peut conferver,

6c les employant toutes à bien poliédcr ce qu'il

a , il ert en effet plus puiffant & plus riche de

tour ce qu'il délire de moins que nous. Etre

*nortel ôc pérllfable , irai:je me former des
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noeuds éternels fur cetre rerre, où tout change;
où tout paffe, & dont je difparoîtrai demain î

Travailler eft un devoir indifpenfable à

l'homme focial. Riche ou pauvre, puilfant ou
foible , tout ciroyen oifif eA; un fripon.

L'homme & le citoyen
, quel qu'il foit ,

n'a d'autre bien à mettre dans la fociété que

lui-même , tous fes autres biens y font mal-

gré lui ; & quand un homme cft riche, ou il

ne jouit pas de fa riche/Te , ou le public en

jouit aulli. Dans le premier cas , il vole auï
autres ce dont il fe prive ; & dans le fécond ,

il ne leur donne rien. Ainfi la dette fociale lui

Tefte foute entière, tant qu'il ne pale que de
ion bien.

La patience eft amere , mais fbn fruit eft

doux.
Il faut une ame faine pour fentir les charmes

de la retraite.

Une ame faine peut donner du goût à des

occiipations communes , comme la lanté da
corps fait trouver bon les aliments les plu3

Simple,'.

Qiiand le cœur s'ouvre aux paffions , i4

s'ouvre à l'ennui de la vie.

L'efprit s'étrécit à mefure que l'ame fe cor»

rompt.

Quand l'imagination eft une fois falie , tout

devient pour elle un fujet de fcandale. Quand
on n'a plus rien de bon que l'extérieur , on
redouble tous fes foins pour le conferver.

Ce font nos pallions qui nous irritent contre

celles des autres ; c"eft notre intérêt qui nous

fait haïr les méchans ; s'ils ne nous faifoient

aucun mal , nous aurions pour eux plus de

|)itié que de hainç. Le mal que nous font ici
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jrnéclians , nous fait oublier celui qu'ils fe font

à eux-mêmes. Nous leur pardonnerions plus

aiféinent leurs vices , (î nous pouvions connoître

combien leur propre coeur les en punit. Nous
Tentons l'ofFenfe , & nous ne voyons pas îe

châtiment ; les avantages font apparents , la

p::ine eft: intérieure. Celui qui croit jouir du
fruit de fes vices, n'eft pas moins tourmenté

que s'il n'eût point réuffi : l'objet eft changé,

l'inquiétude eft la même ; ils ont beau mon.
trer leur fortune & cacher leur cœur , leur

conduite le montre en dépit d'eux ; mais pour

le voir , il n'en faut pas avoir un femblable.

Les pafîlons que nous partageons nous (é-

duifent ; celles qui choquent nos intérêts nous

révoltent , & par une inconféquence qui nous

vient d'elles , nous blâmons dans les autres

ce que nous voudrions imiter. L'averfion &
rilluiîon font inévitables

,
quand on eft forcé

de loufFrir de la part d'autrui le mal qu'on

feroit fi l'on éioit à fa place.

PENSÉES DIVERSES.

LEs p!ai(îrs exclufifs font la mort du
plailir.

S'abftenir pour jouir , c'eft l'épicuréifme de
la rai Ton.

Jamais les cœurs fenfibles n'aimèrent les

plaifirs bruyans , vain & ftérile banheur des
gens qui ne fentent rien , & qui croient
qu'étourdir la vie c'efl: en jouir.

ta variété des défirs vient de celle des
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connoifTances , 8c les premiers p'.aifirs qu'on

connoit , font long - temps les leuls qu'on

recherche.

La fupréme jouiflance eft dans le contente-

Sient de foi-même.

Les vrais amufemens font ceux qu'on partage

avec le peuple j ceux qu'on veut avoir à foi

feul , on ne les a plus.

Le plailir qu'on veut avoir a-ix yeux des

autres , eft perdu pour tout le monde ; on ne
l'a ni pour eux , ni pour foi.

Le ridicule que l'opinion recoure fur toute

chafe , eft toujours à côté d'elle pour la ty-

rannifer & pour la punir. On n'eft jamais

ridicule que par des formes déterminées ; celui

qui fait varier les lituations & f^^s plaiiîrs ,

efface aujourd'hui rimprellion d'hier ; il eft

comme nul dans l'efprit des hommes , mais

il jouit ; car il efb tout entier à chaque heure

& à chaque chofe.

Changeons de goût avec les années , ne

déplaçons pas plus les âges que les failons : il

£iut être fui dans tous ks temps , Se ne point

lutter contre la nature : ces vains efforts ufenc

la vie, & nous empêchent d'en ufer.

On voit rarement les penfcurs fe plaire

beaucoup au jeu
,
qui fufpend cette habitu-ie ,

ou la tourne fut d'arides combinai fons } aulli

l'un des biens , & peut être le feul qu'ait

pioJuit le goût des fciences , eft d'amortir

un peu cette pafllon fordide ; on aimera mieux
s'exercer à prouver l'utilité du jeu

,
que de s'y

livrer.

On n'eft curieux qu'à proportion qu'on eft

inftruit.

L'ignorance n eft un obftade ni au bien , ni
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au mal ; elle eft feulement l'état naturel ds
l'homme.

L'ignorance n'a jamais fait de mal , l'erreur

feule cfl funerte ; & on ne s'égare point
, parce

<]u'on ne fait'pas, mais parce qu'on croit favoir.

Naturellement l'homme ne penfe guère.

Penfer eft un art qu'il apprend comme tous les

autres , Se même plus difficilement.

L'efprit non plus que le corps ne porte que
ce qu'il peut porter. Quand l'entendement

s'approprie les chofes avant de les dépofer dans

Ja mémoire , ce qu'il en tire enfuite eft à lui ;

au lieu qu'en furchargeant la mémoire à fon

infçu , on s'expofe à n'en jamais rien retirer

qui lui foit propre.

L'abus des livres tue la fcience ; croyant
.

favoir ce qu'on a lu , on fe croit difpenlé de

l'apprendre.

Les livres n'apprennent qu'à parler de ca

qu'on ne fait pas.

Rien ne conftrve mieux l'habitude de réflé-

chir, que d'être plus content de foi que de fa

fortune.

Un fot peut réfléchir quelquefois, mais ce

ji'eft jamais qu'après la foctife.

Il n'y a qu un géomètre & un fot qui puifTent

parler fans figure.

C'ell: peu de chofe d'apprendre les langues

pour elles-mêmes , leur ufage n'efl p?s il

important qu'on croit ; mais l'étude des lan-

gues mené à celle de la grammaire générale.

Il faut apprendre le latin pour favoir le fran-

çois i il faut étudier & comparer l'un & l'autre ,

pour entendre les règles de l'art de parler.

Il n'y a point de vrai progrès de rai fon dans

l'cfpece humaine
,

parce que tout ce <ju'oa
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gagne d'un côté , on le perd de l'autre j que
cous les efprits partent toujours du même point,

& que le temps qu'on emploie à favoir ce que
d'autres ont penfe , étant perdu pour apprendre

à penfer foi-mérae , on a plus de lumieri^s

acquifes & moins de vigueur d'efprit. Nos
efprits font comme nos bras exercés à tout

faire avec des outils , Se rien par eux-mêmes.
C'efl une chofe bien commode que la cri-

tique ; car où l'on attaque avec un mot , il

faut des pages pour fe défendre.

Il y a peu de phrafes qu'on ne puiffe rendre

abfurdes en les ifolant. Cette manœuvre a
toujours été le talent des critiques fubalterne»

ou envieux.

Il y a une gentilIe/Te de ftyle qiii , n'étant

point naturelle , ne vient d'elle-même à pcr-

fonne , & marque la prétention de celui qui

s'en fert.

Tout obfervateur qui fe pique d'efprit eft

fufpert. Sans y fonger , il peut facrifier la vérité

«les chafes à l'éclat des penfées , &r faire jouer

fa phrafe aux dépens de la juftice.

il y a un certain unifl'on d'ames qui s'apper-

çoit au premier inrtant , & qui produit bientôj

la familiarité.

Le penfer mâle des âmes fortes leur donna

un idiome particulier , & les âmes communes
n'ont pas la grammaire de cette langue.

La véritable poluefTe confifte à marquer de

la bienveillance aux hommes.
Le plus lent à promettre , eft toujours le plus

£delc à tenir.

C'eft un excellent moyen de bien voir les

Conféquences des chofes
,
que de fentit vive-

ment tous les lifques qu'elles nous font courix.



DE J.J.ROUSSEAU. 9f
Quelquefois le myftere a fa tendre Ton voile

au fein de la turbulente joie & du fracas des

feilins.

Plus le corps eft foible
,
plus il commande;

plus il eft fort ,
plus il obéit. Toutes les paf-

fions fenfuelles logent dans des corps efféminés;

ils s'en irritent d'autant plus qu'ils peuvent

moins le fatisfaire.

La gourmandife efl le vice des coeurs qui

n'ont point d'étoffe.

L'ingratitude feroic plus rare fî les bienfaits

à ufure croient moins communs. On aime ce

qui nous fait du bien ; c'eft un fentiment iî

naturel ! l'ingratitude n'eft pas dans le cœur
de l'homme, mais l'intérêt y eft : il y a moins
d'obligés ingrats ,

que de bienfaiteurs inté-

rCiTés. Si vous me vendez vos dons, je mar-
chanderai fur le prix , mais fî vous feignez de
donner

,
pour vendre à votre mot , vous ufez

de fraude. C'efl d'être gratuits qui les rend

ineftimables.

Le cœur ne reçoit de loix que de lui-même ;

£ voulant l'enchaîner on le dégage , on l'en-

chaîne en le laifTant libre.

On peut réfifter à tour hors à la bienveil-

lance , & il n'y a pas de moyen plus fur d'ac-

quérir l'afFedion des autres que de leur donner
la fcience.

Que ceux qui nous exhortent à faire ce qu'ils

difent , & non ce qu'ils font , difent une
grande abfurdité ! Qui ne fait pas ce qu'il dit ,

ne le die jamais bien ; car le langage du cœuc
qui touche & perfuade y manque.

Les cœurs qu'échauffent un fea célefle trou-

vent dans leurs propres fentimens une forte de
jouiffance pure Se de délicieufe indépendante de

h furcane $c du leftc de l'univers,

s
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Il n'crt: pas dans le cœur humain de fe meîtrrf

à la place des gens qui font plus heureux qus
nous , mais feulement de ceux qui font plus à

plaindre.

On ne plaint jamais dans autrui que des

maux dont on ne fe croit pas exempt foi-

méme.
Les confolations indifcrettes ne font qu'aigrir

les violentes afflidions.

C'eft fur-tout la continuité des maux qui

rend leur poids infupportable , & l'ame réfille

bien plus aifément aux vives douleurs qu'à la

trifte/Te prolongée.

Un cœur malade ne peut guère écouter la

raifon que par l'organe du fencimenr.

Quand l'amour eft infînué trop avant dans

la fubftance de l'ame, il eft bien difficile de l'ea

chalfer ; il en renforce & pénètre tous les traits

comme une eau forte & corrofive.

Le jargon fleuri de la galanterie efl beaucoup

plus éloigné du fentiment que le ton le plus

fîmple qu'on puilfe prendre.

Louer quelqu'un en face , à moins que ce ne

foit fa maitrelfe ,
qu'eit-ce faire autre chofe ,

linon le taxer de vanité î

Tout ell plein de ces poltrons adroits qui

cherchent, comme on dit, à tâter lent homme;
c'eft-à-dire, à découvrir quelqu'un qui foit

encore plus poltron qu'eux , & aux dépens

duquel ils puilfent fe faire valoir.

L'opinion , reine du monde , n'efl point

/ûumife au pouvoir des rois ; ils font eux-

mêmes fes premiers efclaves.

Pour ne rien donner à l'opinion , il ne faut

rieti donner à l'autorité , & la plupart de nos

erreurs nous viennent bien moins de nous quq

des autres.
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ïî.ien ne rend plus infenfible à la raillerie que
d'être au deflus de l'opinion.

On ne s'ennuie jamais de fon état, quand
on n'en connoît point de plus agréable. De
tons les hommes du monde, les fauvages font

les moins curieux ; tout leur cft indifférent : ils

ne jouiflent pas des chofes , mais d'eux , ils

pafibnt leur vie à ne rien faire , & ne s'ennuient

jamais.

L'homme du monde eft tout entier dans fon

mafque. N'étant prefque jamais en lui- même
il y ell toujours étranger & mal à fon aife ,

cjuand il ell forcé d'y rentrer. Ce qu'il eft n'eft

rien , ce qu'il paroît efl: tout pour lui.

L'honnête homme du monde n'eft point celui

qui fait de bonnes actions , mais celui qui dit

de belles chofes,

C'eft dans les appartcmens dorés qu'un éco-

lier va preniire les airs du monde ; mais le fage

en apprend les myftercs dans la chaumière da
pauvre.

Une des chofes
, qui rendent les prédications

les plus inutiles, eft qu'on les fait indifTérem-

ment à tout le monde fans difccrnement &
fans choix. Comment peut on penfer que le

même fermon convienne à tant d'auditeurs fi

diverfement difpofés , fi différens d'efprits ,

d'humeurs , d'âges , de fexes , d'états 8i d'opi-

nions ? Il n'y en a peut-être pas deux auxquels

ce qu'on dit à tout puilfe être convenable ; &
toutes nos afFcdions ont fi peu de confiance ,

qu'il n'y a peut-être pas deux momens dans
la vie de chaque homme, où le même difcours

fit fur lui la même impreflion.

Les récompenfcs font prodiguées au bel'

;/pric , & la vertu rcfte i^ns honneur. Il y 4
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mille prix pour les beaux difcours , aucun
pour les belles aûions.

Les anciens politiques parloient fans cçiTe

<le mœurs & de vertus ; les nôtres ne parlenc
c|ue de commerce & d'argent.

La liberté n'ell dans aucune forme de gou-
vernement j elle eft dans le cœur de l'homme
libre, il la porte par- tout, avec lui l'homme
vil poite par-tout la fcrvitude.

Etre pauvre (ans être libre 3 c'eft le pire c'tac

où l'homme puifFe tomber.

Le démon de la propriété infede tout ce

qu'il touche.

Il n'y a point d'alTociation plus cortîmune
*]Qe celle du farte & de laléiine.

Par-tout où l'on fubllitue l'utile à l'agréable,

l'agréable y gagne prefque toujours.

Quiconque jouit de laf'anté & ne manque pas
du néceOaire , s'il arrache de fon cœur les biens

de l'opinion , eft alTez riche : c'cft laurca me-
diocritas d'Horace.

Jamais homme fans défauts eut-il de grandes

vertus ?

Dans le nord , les hommes confomment
beaucoup fur un fol ingrat; dans le midi, ils

confomment peu fur un fol fertile. De là naïc

une différence qui rend les uns laborieux , &:

les autres contemplatifs. La focicté nous offre

en même lieu l'image de ces différences entre

les pauvres & les riches. Les premiers habitenc

le fol ingrat & les autres le pays fertile.

Je n'ai jamais vu d'homme ayant de la fierté

dans l'ame , en montrer dans fon maintieiî.

Cette affectation ell bien plus propre aux âmes
"Yilcs & vaines.

Le meilleur mariage cxpofe à des hafards î,

8»
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& comme une eau pure & calme commence à

fe troubler aux approches de l'orage , un cœur
timide & charte ne voie point fans quelque

alarme le prochain changement de fon étac.

Une bonne raere s'amufe pour amufer {z^

enfans , comme la colombe amollit dans foti

tflomac le grain dont elle veut nourrir fes

petits.

11 y a de la peine & non du goût à troubler

l'ordre de la nature, à lui arracher des produc-

tions involontaires qu'elle donne à regret dans

fa malédi£lion, & qui , n'ayant ni qualité , ni

faveur , ne peuvent ni nourrir l'eftomac , ni

ilatter le palais. Rien n'eft plus infipide que les

primeurs ; ce n'eft qu'à grands frais qu'un tel

riche de Paris j avec fes fourneaux & fes ferres

chaudes , vient à bout de n'avoir fur fa table

que de mauvais légumes & de mauvais fruits.

Si j'avois des cerifes quand il gcle , & oes me-
lons ambres au cœur de l'hiver , avec quel

plaifîr les goûterois je, quand mon palais n'a

befoin d'être hume>lté ni rafraîchi ? Dans les

ardeurs de la canicule le lourd maron me feroic-

il fort agréable î Le préférerois-je fortant de
la poêle, à la grofeille , à la fraifc , & aux
fruits défaltérans qui me font . offerts fur la

terre fans tant de foins ? Couvrir fa cheminée
au mois de janvier de végétations forcées , de
fleurs pâles & fans odeur , c'efl: moins parer

l'hiver que déparer le printemps ; c'cfb s'ôtec

le p'ailîr d'aller dans le bois chercher la pre-

mière violette , épier le premier bourgeon , &:

s'ccrier dans un faififTement de joie; mortels,

vous n'êtes pas abandonnés , lia nature yIc

encore !

Combien d'illuftres j^rtss ont às^ fùifTes a't\

Vaytk II, l
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portiers cjui n'entendent que par gefleî , SC

dont les oreilles font dans leurs mains ?

La comédie doit repicfenter au naturel les

mœurs du peuple pour lecjuel elle eft faite, afin

<ju'il s'y corrii^e de Tes vices & de Tes défauts,

comnie on ôce devant un riîiroir les taches de
ion vifage.

Le fpeiflacle du monde, dlfoit Pythagore,
reiïlmble à celui des jeux olimpic]ues : les uns

y tiennent boutique, & ne fongent qu'à leur

profit; les autres y paient de leur pcrfonne,

cherchent la gloire : d'autres fe contentent de
Yoir les jeux , & ceux U ne lent pas les pires.

Les orientaux, bien que très voluptueux

,

ion: tous logés & meubles fimplenicnt. Ils

legardent la vie comme un voyage, & leur

jnaifon comme un cabaret. Cette railbn prend

peu fur nous autres riches > qui nous arran-

geons pour vivre toujours.

La richelTe endurcit le cœur aufli bien que le

corps ; elle accoutume au fang , à la cruauté.

On a fait Diane ennemie de l'Amour, & l'allé-

gorie eft très-)ulle : les langueurs de l'amour

ne nailfent que dans un doux repos ; un violent

exercice étouffe les fentimens tendres. Dans les

bois, dans les lieux champêtres, l'amant. Je

chafleur font Ci diverfement aifedés , que fur

]es mêmes objets ils portent des miages toutes

différentes. Les ombrages frais, les bocatres ^

les doux afîles du premier, ne font pour l'autre

que des viandis, des forts, des remifes : où l'uri

n'entend que roUignols
,
que ramages , l'autre

fe figure les cors & les cris dts chiens ; l'ua

n'imagine que dryades Si. nymphes, l'autre pi-

queurs . meutes 5c chevaux.

•

. Ju'abtts de ia toUctie n'eft pas ce cju'oupenfe,
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îl vient bien plus (i'ennui cjue de vaniré. Une
£emine qui palf; lî>f iieaies à la toilette n'ign-)re

poii^t tja'..lie ne iort pas mieux mife qae celle

qui ii'y-. palL' qa i>ue demi- heure î mais c'eit

.autant de pris fur raflbmm.mce longiu-ur da
temps , & il vaat mieux s'amufer de foi que

de s'ennu/er di.' tout,

Lalanj^ae Fiançoift; ç(l, dit-on , la plus charte

des iant;acs ; je la crois, m:>i , la pias obfcene :

-car il Jiie fcmble que la ùftafteté d'une langue ne

coniilte pas à éviter avec loin les tours aéshon-

nctes , mais à ne les pas avoir. En efFet , pour

les éviter., ii faut qu'on y penfe -, & il n'y a
point ie langue où ii foie plus' difficile de parler

pureiuent en tout fens que la Françoife. Le
ledeur toujours plus habile à trouver des fens

obfccnes
,
que l'auteur à les écarter, fe fcandalife

-&.s'effarouche de tour. Comment ce qui pafFe

:par des oreilles impures ne contraderoir-il pas
leur fouillure ? Au contraire , un peuple de
bonnes mœurs a des termes propres pour toutes

chofes j & ces termes lonr toujours honnêtes ,

parce qu'ils font toujours employés honnêce-
inenr.

Confultez le goût des femmes dans les chofes
phyliques & qui tiennent au jugement des
fens; celui des hommes dans les choies morales

j

& qui dépendent plus de l'entendement. Qtiancî

Jcs femmes feront ce qu'elles doivent erre

,

elles fe borneront aux chofes de leur compé-
tence

,
jugeront toujours bien ; mais depuis

«]u'ellcs le ibnt établies les arbitres de la littc-»

rature, depuis qu'elles fe font raifes à jufer les

livres, & en faire à toute force, elles "ne fe

connoilFent plus à rien. Les auteurs qui con-
fuhetit les. favantçs far leurs ouvrages , Igac

1 i
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toujours fùrs d'être mal confeillcs ; les galafff

^ui ies confulcent fur leurs parures font toujours

ridiculement mis.

La meilleure maniera d'apprendre à bien

juger, & celle qui tend le plus à amplifier nos

expériences, & à pouvoir même nous en palfcr

/ans tomber dans l'erreur. D'où il fuit qu'aprcS

avoir long- temps vérifié les rapports des lens

l'un par l'autre , il faut encore apprendre à

•vérifier les rapports de chaque fens par lui-

ïnème, fans avoir befoin de recourir à un autre

fens ; alors chaque fenfation deviendra pour

nous une idée , & cette idée fera toujours

conforme à la vérité.

On croit que la phyfionomie n'eft qu'un

jfîmple développement des traits déjà marques

par la nature. Pour moi
,

je penferois qu'outre

«;e développement , les traits du vifage d'un

Jhomme viennent infenliblement à fe former &
prendre de la phyfionomie par l'impreflion fré-

<]uente & habituelle de certaines adions àe

l'ame. Ces afFedtions fe marquent fur le vifage,

rien n'^ft plus certain , & quand elles tournent

en habitudes , elles y doivent lailfer des ini-

preffions durables. Voilà comment je connois

oue la phyfionomie annonce le caradere , &
qu'on peut quelquefois juger de l'un par l'autre,

fans aller chercher des explications myftérieu-

fes ,
qui fuppofent des connoilfances que nous

n'avons pas.

Pour vivre dans le monde , il faut favoîr

traiter avec les hommes , il faut connoître

les inftrumens qui donnent prife fur eux ; ils

faut calculer l'adion & réadion de l'intérêt

particulier dans la fociété civile , & prévoir

ii jufte Jes éyénem-ens
;

çju'on foit raremeoç
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trompé dans fes entreprifes , oa cjii'on ait du
moins toujours pris les meilleurs moyens pour

réufiîr.

L'attrait de l'habitude vient de la pareiïe

naturelle à l'homme, & cette parelTe augmente
en s'y livrant : on fait plus aifémenr ce cju'on

a déjà fait j la route étant frayte devient plus

facile à fuivre. Aulfi peut-on remarquer (^ue

l'empire de l'habitude eft très-grand fur les

vieillards Se fur les gens indolens , très petit

fur la jeunelTe & fur les gens vifs. Ce régime
ïi'eft bon qu'aux âmes foibles , & les afFoiblic

davantage de jour en jour. La feule habitude

utile aux enfans, eft de s'alfervir fans peine à la.

néceilité des chofes , & la feule habitude utile

aux hommes , eft de s'aftervir fans peine à la

raifon. Toute autre habitude eft un vice.

L'exiftence des êtres h'nis eft fi pauvre & fi

'bornée, que quand nous ne voyons que ce qui

eft , nous ne fommes jamais émus. Ce font

les chimères qui ornent les objets réels , & fi

l'imagination n'ajoute un charme à ce qui

nous frappe , le .ftérile plaifir qu'on y preiid

le borne à l'organe , & lailîe toujours le cœoE
froid,

FIN,



TABLE
DES ARTICLES

Contenus dans la. première partie*

Dieu.
.._^ pag. 7

Evangile. ~\\(^".,-' 8

Athéîfine , Fanatifme. 1

1

[.Religion. it,

' Oraifon , Dévotion, Dévots, 14
Confaence. 1

7

Moralité de nos aclions. 1.8

Paffions. lO
Bonheur. zj

Vertu. 30
Honneur. yj
Chajht^é y pureté , Pudeur» 34
Pitié'. 35
Amour de la patrie. 38
Amour-propre, Amour de foi-même. 40
Amours. 41,

Amans. 4 S
Ami, Amitié. 50
Sentiment.

j 5

2^ature , Habitude. ibid,.

F/ce. 5 5

Méchanceté , Méchant. 5 g

Hypocrijie. 57
CaraSeres. " 58
Coquetterie. 60
Coup! du fort. 62,

InjUtutions fociales^ <3

Peuple. t j

Cçuvernemânir ^7.



T A B L ii.

'Roi , Royaume. €$i

Légijlateur, . 70
Loi, 7 1

Liberté. jz
Dépendance. 7 5
Luxe. 7^
Riches , Rickejfest 7^
Mendians. 77
Suicide. 79
i?«c/. 8t
Excès du vin. 84
Maladie. %6
Médecine y Médecin. -ibid.

Mort. 89
Etude. ^ I

Etude du monde. 9'^

Etude des Sciences» 51$

Sciences & Arts. ^4
Talent. p9
Goût. je 2,

Imagination, 101
Signes. 106
Idées. J 09
Accent. 110
Théâtre. , ibi«i.

Mujique. H r
Ajjeniblée de danfe. 1 1 ç
Dejjéin. 117
Converfaùjn. Politejfe , art de tenir maifcn. ibid»

Maîtres, Domejiiques. m
Campagnes. 11 ç
Tableau du lever du Soleil, 117
liijtuire. ji8
Voyages. j j o

Fin de la îable de Ja première partie



TABLE
DES ARTICLES

Contenus dans la féconde Pariie,

Homme. 3
Etude de l'Homme. 7
Liberté de l'Homme. 8

Cmndeur de l'Homme , 9
Foibkjfe de VHomme. 10

Sageffe Humaine. ibid.

Homme fauvage, il
Homme civil. 14
Différence de l'Homme policé & de VHomme

fauvage, 1 j

L'Homme comparé à l'animal. 17
Femme. 19
Filles. x6
Société conjuga le. 3 o

Devoir des mères. 37
Devoir des pères. 41
Education. 41
Enfans. 4J
Adolefcence. • j tf^

Portrait & Caractère d'Emile, 6i

Autre. 67
Portrait & Cariciere de Sophie, 7

1

Penfces morales. êi

Penfées diverfes^ 8>

Jin de la uble de ja féconde parti?.







J<^^^y:Jr^C""'^'

le\l^ ^^-: .^~



f

^:^

V;/èr

^- i^i






